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ACTE I. 

SCENE PREMIC R.B. 



«Wi^Ba^^ 




LAOPICEi EGIN.E. 

E o I N «. 
'E ne puis pins loOg-tens vous taire SKs aJUrate»* 
ime: de vos jmx , i'ai vu conld des ûuBoti 
inpoitam fujct a pu donc aojoard'hiû 
dans votze conu U trifteflè ^ reonuif 
L A o D I c s. 
Sais- tu quel eft celui • que Rome nous envoyé? 

£ o r N B. 
Flaminias. 

X A o D I c z. 
Pourquoi £iutrU que je le voye! 
Sans lui , |*aUois , iâns tiouble > épouièr AnnibaU 
O: BLiOme» que ton choix, à. mon coeut cft fatal! 
Ecoute, je veuic bien t'apprendre , chéie Sgij9c» 
Des pleui», que je veiibis, la ièaéte origine* 
Trois ans le finit palfès, depuis qu'en ces Etari» 
Le même Ambaflàdeuz vint trouver Prufias. 
Je n'avois jamais vu de Romain chez mon p^it» 
le penfi>is que, d'un Roi, l'auguâe caraâ^re » 
L'élevoit ao-defliis du refte des Humains s 
Mais je vis qu'il fàUoit excepter les Romainik 
le vis, du moins mon père orné du Diadème.. 
Honorer ce Romain, le xe^âa lui-même» 
Et s'il te fâiic ici dire la vente , 
Ce Romain n'en pamt ni fîupris, ni flatté* 



peme 
jDmi^iUc deftftl^ioits, 

A» 



4 A N 17 Z B À L, 

Se d'an front couronne^, perdant toute l'audace» 
Devant Flaininiua, n*ofer prendre (à place. 
Ven rougis i & jettai fur ce hardi Romain , 
Des regards c|ui inarquoient un généreux dédain; 
Mais du Deftiu, fans doute-, un m jufte. caprice 
Veut, devant Içs Romains ,;que tout orgueil fléchiile. 
Mes dédaîgneuic regards rencontrèrent les fiens; 
Et les ficns, fans effort, confondirent les miens. 
Jafques au fond du cœur, je me (êntis i^mue. 
Je ce pouvois ni fiiir , ni (bûtenir fa vue. 
Je perdis, i^ns regret, un im^i(&nt courroux; 
Mon propre abaififement , Egme , me fut doux : 

i 'oubliai ces refpeâs qui m'avoient ofFenfee : 
Ion père m^me alors (ôrtit de 'ma penf<éei 
Je m'oubliai moi-même ^ & ne mToccupai plui 
Qu'à voir, & n'ofer voir le feul Flaminips. 

Egine, ce récit que j'ai honte de faire, 

De tous mes mouvemens t'explique le miftére» 

E o I N E. 
De ce Romain fi fier, qui fii» votre vainqueur, 
Sans doute, à votre tour vous fûrprices le coeui! 

L A o D I C £. 

J'ignore jufqufici fi je touchai (on ame. 
'examinai pourtant s'il partageoit ma flome ; 
'obfèrvai fi Cts yeux ne m'en apprendroient rien : 
Mais je le voulôis trop , pour m'en inftruire bien. 
Je le crûs cependant; & li fui l'apparence» 
Il eft permis de prendre un peu de confiancie, 
Egine, il me fembla que pendant (on fëjour» 
Daos (on filence même éclacoit (bn amour. 
Mille indices preflâos me le faifbient comprendre t 
Qfiand je te les dirois, tu ne pourrois m'entcndiç. 
Moi*méme, que l'amour du peut-ètt< tromper, 

ie 1q8 fcDs, & ne puis te les développer, 
laminius partit, Egine; & je veux croire 
Qu'jn ignoja toujours ma honte, àc (k viftoire. 
Helas! pour revenir à ma tranquillité, 
Que de maux à mon coeur, n'en a>t*il pas corne! 
J'appellai vainement la raifon à mon aide. 
Elle irrite l'amour , loin d'y porter remède. 
<^und fùi ma foUc ardeur, elle «l'oavcoit les jwx. 

Eu 



THAGEDIS. f 

£n lougîfiknt d*aimet , je n'en aimois que mieux, 
le lOe me feivi3 plus d'un fecoars inutile, 
l'anendis que le temps vint me tendre traoquiki 
|e le devins, Egine, & j'ai cru rètie> enfin. 
Quand j'ai fu le recour de ce même Romain. 
Que ferai* fe, dis-moi, fi ce recour fîmeflcr 
D'un malheureux amour, trouve en moi quelque refte} 
Quoi, j'aimerois encor? Ah! puisque je le crains» 
2?ûU£rois>je me flatter que mes feux (ont éteints 2 
D'où naitroient dans mon cœui de fi prompcei 

aUarmesi 
Et fi. je n'aime plus, pourquoi vedèr des larmes f 
Cependant, chère Ëgine , Annibal a ma foi; 
£c jelfais deftin^e» à vivre (bus (à loù 
Sans amoui^ il- eft' vrsli , j'ailots être afièivief 
Mais j'allois partager la gloise de (à vie. 
Mon ame, que fianoit un partage fi grand * 
Se difoit qu*ua Héros valoic bien un Amanr. 
Helasi- fi dans ce jour mon amour fe ranime^ 
Je, deviendrai bien moins éjpoufe que viâiihe. 
14 'importe, quelque (brt qui m'utteude aujourd'hui^t 
J'aishéveiai l'Hymen qui doit m'unir à lui. 
£t dût mon coeur brûler dHine ardeur éteincUCt' 
Egine, il ^ ma foi , je lui ferai fideUc. 

£' a 1 N St • 
Madame, le voici. 

SCENE II. 

tAODICE, ANNIBAL, EGIN^, 
AMILCAH. 

A M If I 1 A Ea 

Jt Uis-je (ans me flater , 
Sfpéret qu^uD moment vous voudrez m'écouteif 
le ne viens point, trop fier de l'efpoit qui m'engage» 
De mt% triftes (bupirs vous préfènter l'hommage: 
C'e^ un fèaec qu'il faut renfermer dans Ton cœm» 
Quand on n'a plus de grâce à vanter (on ardeur.. ^ 
Un foin qui njç fied sûcux^i^ m^» moins «bc- 
noname, A j ^ 



4 AHKIBAl.. 

M'infitc en ce moment à voiu parier «Madaaieii 
On attend dans ces lieux un Agent des SLomaio»» 
£e k Koi votre père ignore Tes defeins: 
Maisîe croi les (avoir. Rome me petfi^ute. 
Tar moi* Rome autrefois, fe vit près de fa chàuz 
Ce qu'elle en refTentit & de trouble & d'ei&oi » 
Dure encor , & lui tient les yeux ouverts itir mot* 
Son pouvoir eft peu sûr tant qu'il refpire un homme* 
Qui peut apprendre aux Hois à marcher jufqu'à SLome^ 
A. peine ils m'ont reçu» que fk fufte fimyenr 
M^en écarte aufli-tôt par un Ambai&dettr. 
Je, puis pones trop loin té fiiccès de leors armes» 
Voilà ce i^uimourrit Cest prudentes allarmes: 
Et de l'AmbaiSideur, peut-être» tout l'emploi 
Xft de n'oublier rien pour m'éloigner du Kot, 
11 va même eflàyer l'impérieux latij^ge, 
Dont, à (es Envoyés» Rome pr«{crit I*urage. 
£t ce piège greffier, que tend ùl vanité. 
Souvent, de plus d^uaRxn, furprit la fbmeté« 
Quoiqu'il en &it, enfin, trop siittable Vtineettkp 
Vous polTédez. dn&Oireftimc & k iMudrefles 
Et moi ,' qui vous ijonnois , je puis aveto faonneuf 
Encdcnander id l'uûae en4mafavcwr4 ' 
Se (buAraireau bÂnâic d'Une anae vertueufe », 
C'eft (bi^même (buvcnt l'jyoit peu généreulè. 
Annibal, deftiné pour être votre é{»iix« 
M'aura point à rougir d'avoir compté (ûr vous ; 
Et votre cœur ettfn» efft aflèz grand pour croire 
Qu'il eft de ion devoir d'avoir (bin de ma gloire. 

L A O D I C E. 

Oui , iç la (butiendtai} fl'«ii douiez point, Seigneur. 
L'elpoir que vous formez, rendiufttce à mon coeur» 
L'inviolable fbi que ft Iroui ai cfennée , 
M'àiTocie gux hasards de votre deftinée. 
Mais anfourd^hai , Seigneur» ie n'en ferois pas moîns> 
Quand ivotts h'auriez point droit de demander meà 
•Cr^ez, à votre tour, que r'ail'ame trop fiéie, (ibins. 
Tour qu'Annibai envaîn in*«ût fait une prière. 
Mfris , Seigneur , Prufias dont vous vous délîec » ' 
Sera <plus vermeux , que vous ne le fiK»ct. *> 

Et Puisqu'^vec su fol '99W ttn^itm la fiennt , 

■ Voi 



Vof iflt^tt n'ont pts befinn qu'on lei ibntitliB». 

A 11 R I B A L. 

Kon, \c mVïoaipe ici de pfau noblei prèfeit« 
£t ne voa» parle point 4c mes ioils iinéiêit* 
>lon nom m'honore aflèz. Madame; & j'aie éitt. 
Qu'au plus avide orgoeil ma gloire peut Icifiire. 
Tuut vaiocu que je fuis, fe fuis aaim do vainq«Mtt. 
X« triomphe n'eft pas plus beau ^ae mon **^fcT^t, 




Xe tionrd , dont avec tous \t dois ècfe lié » 

N'avoient rempli mon caiu de la douce eipéiance 

Que ce. bras fera fin de ma lecomioiflànce ; 

£c que l'faenreax éf|oax dont vous avci Ait choix» 

^OT de nouveaux fu jets établrfiànt vos loix , 

Juftiftra rhonncar que me fait Laodice, 

£d (buffraot que ma main à la fienne s'uniflib. 

Oui» je voudrois encor par des faits cclatans» 

Képaret entre sous la diftaoce des â&s } 

£t de tant de lauriers, orner -cette -vieillcfle» 

Qu'elle efiâ^ât l'cclat que donne la jcuneflè : 

Mais mon courage envain médite ces ddTeios. 

Madame « û le Hoi ne léfîfte aux Komains , 

Je ne vous dirai point que \t tétmt, peut-être» 

Deviendra pat degrés fbo Tfran ôc fon Maître} 

Et que , fi votre père obéit aujourd'hui , 

Ce Makrc ordonnera de tous, comme de faiîi 

Qu'on verra quelque jour là pNotitique injufte , 

Diipofèr de la main d'une frinoene augofie » 

L'accorder Quelquefois , h refiiftr après , 

Au gré de (on caprice , ou de fes ititérdtss 

Et d'un liche allié , aop payet le fervice» 

En hii livrant enfin la mam de Laodice. 

L A o d 1 c fi. 
Seigneur , quand Annibal arriva dan» ces lieux » 
Mon père fe re^ut comme un préfent des Dieux» 
Et uns doute , il connut quel étoit l*avann^ 
De pouvoir acquérir des droits (ùt Ù)tk courage» 
De le l'approprier, en fe liant \ vous, 
£a TOUS Amaai enfin le nom de mon éponk. 



«t A K K r 1 A L, 

Sans U guerte , il auroit conclu notre Hymen^c^ 
Mais il n'eft pas moins sûi, & j*y (uis deftinéci. 
Qu'Annibal juge donc (ur les deflèins du B.oi , 
Si jamais les Romains diipofèionc de moi : 
;B1 jamais leur Sénat peut a prélbnt s'attendre 
Que de (on fier pouvoii le Koi veuille dépendre. 
Mais je vous laifTe* Il vient. Vous pourrez avec lui' 
Juger il vous aurez befbin <le mon appui. 

SCENE IIL 
PKUSIAS, ANNIBAL, AMILCAR. 

P R U s I A s. 

ENfin, Flaminius va bientôt nous inftmire 
Des motifs importans qui peuveut le conduire» 
Avant la fin du jour. Seigneur, nous Talions vois.& 
£t déjjk je m'apprête à l'aller recevoir. 

A N N I B A L. 

Qii'cntcns-je ? vous, Seigneur î 

F R U s I A s. 

D'où vient cette (urprKè.t 
Je lui fais un honneur que l'ulàge aucorilc. 
J'imite mes pareils. 

A M N X B A L. 

Et n'êtes-vouf pas Roi? 

P R U s I A s. 

Seigneur , ceux dont je parle ont même rang que moi^ 

A N N I B A L. 

£h quoi ! pour vos pareils , voulez-vous reconnoitre 
Des hommes, par abus, appelles Rois (ans Titres 
Des efclaves de Rome , 9c dont la dignité 
EÂ l'ouvraee infolent de Ton autorité >* 
(^i du Trône héritiers , n'olènt y prendre place , 
Si Rome auparavant n'en a permis l'audace; 
Qui (ur ce Trône a^is , & le fceptre à U main, 
S'abailTent à l'afpedt d'Un Citoyen Romain? 
Dès Rois, qui foupconnés de defobéilTance , 
Prouvent , à force d*or , leur honteufe innocences 
£t que d'un fier Sénat Tordre fouvent fatal , 
fixpofc en ciiminçls devant foja Tribunal , 



T' IL A E D I E; 9 

HllévàSêa des Romaios, autant que m^&blcsl 
Youi ceux, qu'un Monarque appelle ièslêmblableB. 
Ces Rois, dont le Sénat, iàns armer de (bldats, 
A de ^ils Concurrens, ajuge les Etats. 
Ces Cliens , en un mot , qu'il punit & protège» 
Peuvent» de Ces A^ens, augmenter le cortège: 
liais, vous, examiner, en voyant ce qu'ils (bnt.- 
Si vous devez encor imiter oe qu'ils font. 

F R u s I A SI 
Si ceux, dont nous parlons» vivent dans l'infamie'»- 
S'ils livrent aux Romains, & leur Scepue& leur vie» - 
Ce lâche oubli du rang , qu'ils ont reçu des Diemf ; 
Autant qu'à vous, Sei^ur, me parolt odieux. 
Mais donner au Sénat quelque marque d'eftime ,• 
Hendre à^ (es Envoya un honneur légitimes 
Je l'avoûrai. Seigneur, j'aurois peine à peniêc» 
<^'à de honteux égards et fût fe dUpenfef > 
Je ciois pouvoir enfin les imiter moi-m^me » 
Et n'en garder pas moins le^ droits du-rangAprême» 

A N H I B A L. 
Quoi! Seigneur, votre rang ifei^pas fàcrifié. 
Encourant au->devant des pas d'un Envoyée 
Ccft montrer votre eftime , en produire des marqùOTi • 
<^ue vous ne croyez' pas indignes de» MonarqueSi 
L'ai- je bien entendue De quel œil , dites- moi, 
. Voyez- vous le Sénat, & qu'eft-ce donc qu'un Roi?' 
Quel difcouis! Jufte Ciel! De quelle fantaifie , 
l/ûOkt aujourd'hui des Rois eÔ-elle donc lâifie? 
Et quel eft donc enfin , le* charme ou It poifon »' 
Dont Rome (êmble* avoir altéré leur izïÇoni 
Cet orgueii , que leur coeur refpire (ûr le Trône , 
Au icul nom de Romain, fuit, & les abandonne v 
Et d'un commun accord , ces Maîtres des Humainsi- 
5ans s'en appercevoir , reiipeâent les Romains. 
O Rois!. 8e oe refpeâ, vous l'appeliez eftime? 
Je ne m'étcnne plus, fi Rome vous opprime.- 
Seigneur , connoilTcz-vous, Roiiipézr enchantement, > 
Quic vous fait un devoir de votre abaiiTcment.^ 
Vous régnez; & ce n'eft qu'un Agent «q-ui -s'avance. - 
V Au Trône » votre place , attendez (k psélèncc 
'- Sons TOUS embaaafler s'il cft Scythe ou Romain; 

A/ ^***^' 



lo A M M X B A L, 

Latflesrle ju^u'à 'vouf -peurfiûvK £» «henlkir 
De quel droit le Sénat pouiroii-il donc pi^ndre 
Des ie(^eâs,qu'à vons-mëoie il ne voudioit pas reB4iY^ 
Mais que vou8dis->e ? A K«omc à .peine ufiScmteuc 
Daigneioit d'un regard vous accorder l'honncxni 
£t vous appercevant dans une foule oblcurej» 
Vpui fecoit un accueil plus oho^ant qu'une i»>U0e» 
De combien cependant èi€8H?ous audeOùs 
De chaque Sénateur 2 ... « 

P R u 1 1 A t. 

Seigneufi n'en pariAOs plus. 
l^MTois cru ûise un pas d*>une moàndce imposfan«e; 
if aispendant qu'en ces lieux rA-mbaffadeucs^avaBAC» 
Souffrez que ie vous quitte , 8c qu'au moins aM^/ovK" 
Des foins moinsiciatans m'eacuièm c&vef s lisi. (d'hui » 

S C E N E IV. 
ANNl^ALi AMILCABL. 

A M I L c A R. 

SEigoeur, BOBS fomooesfenlsi o&tois-jie vous^dirr ^ 
Ce^ue le Ciel,peut-étr«, en ce noomeat n'iixipire^ 
Te connoispcttk Koi; mais fa timidit^ 
Semble ve«ispré(àier quelque infidélité. 
Koo qu'à préfeat fin cœur manque pour vous de léle » 
Sans doute , il a deuctn de vous être fidèle •* 
Mats an Prince > à qui Kome insfurimedu re^eft» 
Dç peu de fermeté, doit vous ètrefulpeâ. 
Ces. timides égards vous annoncent un homme i 
AfQicz fbible , Seigoaur , pour vous livrer à Rome* 
Qiu fait fi l'Snvoyé, qu'on ariend aujourd'hui, 
Vie vient past de fa part, vous demander à loil 
Pendant ^iie de ces Ueux U reiraice eft facile, 
M'c* aoirçzovcius? Iiiyee un dangereux a(y le ^ 
£c ûnt atteadce ici. ... . 

A N If t B A I*. 

.N^mme^moi de$ Etats, 
f ktt sto pom Annibal que ceux de Piufias. 
iwigji^iilQii dci VM'»r ^' oe (ôitat point timides^. 

1* 



J« les à m>ms tous , ou lâches, oa pe^Mei. 

A M I L C A R. 

Il en (êioit, peut-être, encor 4c g^^euit. 
Mais une autre faifiin hk voS'dégoftts pour eoSi 
Et û vous n'efpéiiez d'époufer Laodice» 
Peut-être à quch^u^n d*eQic tendriez* vous iufti ce. 
Vous voudrez bien, Seigneur, ezcufèr un difcours» 
<^4]ie4iâeJiuMi Jtek, 'Acie4èiB^ ves jottM^ - 

A N M I B A L. 

Crois-tu que l'iatérêt^'une^nroureulè flame» 
Dans cet égarement , p&t efttrainer mon ame f 
Penfêfr-m que ce {bit feulement de ce >our 
Que mon coeur ait appris àlùrmoitter 1*attott^ 
De (es emi)ortemens, j^ai (àuvé ma jeuneiTe : 
J'en poittiftt bien «ncor -dëfAidte ma vieineife. 
Nous cernerions envain d'empêchicr que nos conuK 
D'Un amour imprévu ne ftntenc les douceurs. 
Ce fom4à des hasards à qui I*ame^ (bàmBc> 
£t dont on peut faut honte 4^piouver k iùrprife : 
Mais quel qu'en (bit Tatitait , ces dottcenrs ne (ont rie»,* 
£t ne fbnt de progrès» qu'iutam ^^on le veutbteaw 
Ce feu, dont on nous dk la violence eietrême , 
Ne brûle Que le cœur, qui Talli^nle tui-Hyêltié. 
Xaodice eft aimable, ftt {e tie penfè pas , 
Qu'avec indifférence on pàt voir fes appas*; 
L*Hymen doit me donitet âne épourfe & beUlts 
Mail ia gloire, Ankllâir , eft plus ahnable quVfle; 
Et jamais Annibal ne pourra s'irgarer 
Juiqu'au trouble honteux d'ofèr les comparei. 
Mais je fois las d'aller mendiek un a(yie , 
D'affliger mon orgiieil d'un opprobre ftérilc. 
Où conduire mes pas? Vt) eroi-moi, monDèftia • 
Doit changer dttttà un lient , ou doit y prendre fitu 
Prulias ne peut spMis mIkbataébMer fans aime. 
Il eftibiMe, il eft tnû, inàiisil veut ou'bn I'éftlfla)ew 
Je £ÛB8 qu11k4<ii$titci 9e màUgré fa frayeur. 
Sa vanité , du moitts , lui tiendra liiîu d'iionnèar* ^ 
S*il en croit les Romains, fi le Ciel veut i^ttrii cédo^ 
Des crimes de Ibn cœur, le mien (ait le remède. 
Sois CTUiquile , Amiicar , & né craies lAéh pdbk moi> 
MaiaiênoBt, «Itom^nous de te)0«M>^ ^ >^» 



I« A N N r B A t,.' 

Ne l'abandonnons point. 11 faut même fans ceflè», 
Par de nouveaux efibits* combattre (à fbiblelTei 
L'irriter contre R,ome ; & mon unique (bio 
Eft de. me. rendre ici fon aflidu t<fmoin* 

Fin dm premier jtâe. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE, 
ï L A Al 1 N I U S , B L A V I U s* 

F L A T I U s. 

LE Koi ne patoît points & i*ai peine à comprendre, 
Sei(^neur,comment ce Prince ofe (e 6iire attendre. 
£t depuis quand les Kois fbnt-ils fi peu d'éut 
T^a Minières charges des ordres du Sénat } 
Malgré la Dignité» dont Rome vous honore, 
Fxuiias à vos yeux, ne s'ofire point encore ? 

F L A M I N I us. 

K'âccufè point le Roi de ce fupcrbe accueils 
X7n Roi n'en peut avoir imaginé l'orgueil. 
J'y. teconnois l'audace & les conlcils d'un homme , 
Xnnemi déclaré des refpeâs dûs à Rome» 
Le Roi, de (bn devoir ne feroit point (brti$ 
G'eft du feul Annibal , que ce traii eft parti* 
fruflas, fur la foi des leçons qu'on lui donne. 
Ne croit plus le refpeâ a'ufage fur le Trône. 
ApnibaU de (bnrane, exagérant l'honneur» 
Sème avec la fierté la révolte en (bn cœur. 
Q^t\ que (bit le fuccès qu'Annibal en attende» 
Les Rois réfiftent peu, quand le Sénat commande. 
Déjà ce fugitif a ou s'appercevoir 
Combien les volontés ont (îir eux de pouvoir. 

Flavius. 
Sieignear, à ce. difcours, fbufFres que je comprenne, 
Qocycus or Tcncx pas pooi le feul Aitaméoe, 

U. 



T H A G E D' 1 E. &3 

oae It guerre enfin, (^ue lui fait Frufias, 
£ft le. moindre intérêt ^ui guide ici vos pas. 
£a vous fuivantt j'en ai (ôupçonnë le miftére i 
Mais, Seigneur, jufqu'ici j-ai cru devoir- me taire*- 

F L A M I N I u s. 
X>é]\ mon amitié te l'ciit développé. 
Sans les (oins inquiets dont je fuis occupé. 
Je t'apprens donc qu'à Rome Annibal doit me fiiivic i 
Et q^'cn mes mains il faut que Frufias le livre. 
Voilà quel eft ici mon véritable emploi.; 
,Sans d'autres intérêts qui ne touchent que moi. 

£ L A V I u 3. 
Quoi» vous^ 

F LA M* I Ml u s. 

Nous (bmmesfeuls , nous pouvons ne lien feindre; 
Annibal n*a que trop montre qu*il effc \ craindre. • 
Il fuit, ileft vaincu*, mais vaincu par des coups. 
Que nous devons encor plus au hazard, qu'à nous* 
Et s'il n'eût autiefois rallenti ion coufage , 
Kome étoit en danger d*obéir à Canhaee. 
Qiipique vaincu, les Rois dont il cherche l'appui», 
Pourroiem bien ef&yer de fe icrvir de lui » 
Et fiir ce qu'il a fait , fondant leur efpérance , 
A\ec moins de frayeur, tenter l'indépendance. 
Et Kome à les punir autoit un embarras, 
.Qu'il fêroit imprudent de. ne s'épargner pas. 
Nos Aigles, en un mot, trop fréquemment défaites 
Par ce même ennemi qui trouve des retraites. 
Qui n'a jamais craint Kome* ôc qui même la voit 
■ Seulement ce qu'elle efl , & non ce qu'on la croie. 
Son audace, ibn nom ,& (à haine implacable , 
Tout juiqu'à (a défaite eft en lui formidable.. 
Et depuis auelque temps, un brait court parmi nouit 
Qp'il va, de Laodice, être bientôt l'époux. 
Ce coup cd important : Kome en eft allarmée. 
Four le lompre, elle. a fait avancer fbn armées 
Elle exige Annibal j & malgré le mépris, 
Ope pour les Rois tu fais que le Sénat a pris» 
Son orgueil inquiet en fait un facrifice , 
Et liue à mon efpoii la main de Laodice* 

A, 7 I^ 



:i4 A N N I B A 1, 

Le Roi, flat^ par-là, peut en oublier iMiettir 
La valeoT d'un dép^t trop faCpeGt en cet lieux » 
Pour efRicer l'affront d'un paitil Mymenée , 
Si -contraire à la loi que Rome i*eft •donnée , 
Et je te Tavourai , d'un Hymen , dont mon cceut 
N'auroit peut-être pu icntif le dcfshonneur , 
Cette Rome fîicile acoorde à la Ptinceilè 
Le ritrc , qui pouvok exctftèr ma tendreflè , 
La Mt Romattfre enfin. Cependant tic crois pat 
Qu'en faveur de mes feux , l'épargne PruKîas. 
fiomt eiiipmnre ma voix , & m'ordonne elle-inéiuer 
D'ufèr ici pour lui d'une rigueur extrême: 
11 le faut en effet. 

F L A y 1 u s. 
Mais depuis qtiftnd, Sef^fietr» 
BrÀlex-vons en ftcttt d'une fi tendre ardeur 2 
L'atm^fble Laodfce a-t-clle fait connoltfe 
Cta^eBc-mème ^ fbn lour ? . . . , 

F L A M I M I u s. 

Prnéas va parotcre^ 
GelTons ! mais fouviens^oi que Ton doit igmnret 
Ce que ma confiance ùCc te dédttret* 

SCENE II. 

TRUSIAS, ANKIBAL, FLAMIIÏIUl» 
FLAVIUS. Smte du Rêi, 

Rome, qtti ^us «btfèrve , & de qui la clânenee 
Vous « i)ik tolqu'ici grâce de ùl vengeance, 
A conomandé , Seigneur , que fe vinflè vers voua» 
Vous dite le dangef où vous met ibn cootronit. 
Vos armes, chaque )oik, flt (ut met & fur terre» 
Entre Attaméne 6c vous renouvellent la gnenob 
Rome la deHipt^rouve , ^ def à le Sénat 
Vous en avoit, Seigneur > averti fânsiéclar. 
Un Romain, de fa part, a dû vous faire entendre 
Quel parti U-deflus vo«s fèriet bien de prendre i 
Qti'il (buhfttteît enfin, qu'on cAt en paivil cat 
Keccurs à (à juftîce, 6c tum à des combats. 

Ccc 



T JL A G s D I X. -^f 

Cet «ngBfte Sâm, qm :pâR padet eo Maiflrt* 
Mais i)ui donne à oegicz des preuves qn'il peut l^at» 




(|ut voGS J-amiMict; 
Vous 9\\ç% vous ^tigex en me failMit rëpooiê^ 
Ainû , qaind le patdon tidas eft encoc ofkttt 
N'oubliez pss qa\m mût vous abfcn, ou «ousfieid. 
Pour écsnact de Toastoat dcfifein témÀ«re, 
fimpiuDoez le iècdnra «l'on efivoi (àdataUe: 
Voyez en quel eue R.eAie a nris wus ces Koh^ 
Qui d'un coupable orgueil vm écouté la voix. 
Prcfènrez ^ vos yeux cette ftwle de Princes , 
Dont les uns vaûb«nds, cba^s de leurs PMfiKCi» 
Les autres géaMfiàas, ahttdonnésaut fisiï, 
De ibn devoir, Seigncuf , nftraifcnt l'Univers. 
VoUà pour impoièrifiience à Totft audiccv 
X« fyêStkck qn^ iâot Ha» voue e%iit le Mè, 
Vous vaincrez Airtaméife , 9t vos hébreux Defiins 
Vontmcttie , 7e Je ^uk, ibn Sceptre 4b&s vos «naioi. 
Mais quand tous le ticndresoe Scc^re , oui vdus tencc» 
Qu'en ttrez-vous , Seigucut , fi Honte eft iAéo«n(entcl 
Ctue ièrezr^ous du vôtre? & qui vons làuvera 
DestiaicB vcD9eat«,domfLt>nie alors vous penrlùîvTa^ 
Reftex en pane. légoex* gardez votre Contomie, 
Le sénat vons la JahQc, ou plut'èt vonfts la donae^ 
Obtcnexiâ âveuri faitesfce «i*ii biiplait, 
Je ne vous coonois point de plus gland imérér. 
Confbltez nos amia : oe qn'ils ont de piiflànce, 
N'tft que le prix lieorenx de leiir ol^éiffiiKe. 
t^oi qu'il en fint enfin , que votre ambition 
Mj^boe un ILoi qui vk fou» ùt proieâion* 

F « U s I X 5. 

Sei^KÉr.qnand ie Sénat x'abftieadfioit d'un la^Me» 
U^ 4ût à «otts tes Rois xut û fenfiWe oocrage , 
Que (ans me coniêiUcr le (dcOUrs de l'ef&oi. 
Il ctizobiîmpkmeAt ce qu'il attend ée nio($ 
Quand le Sénat enfin* konoretoit lui-mêftie 
Ge front, qn'^ec éclat diftingae un Dtadènaei 
Croyez-JBOi , k Sénat Se fi)n AmfoiSàdeur, 
NtB pwIcwficnr.tgwdOMB «a'jifec plu degMidenr. 



96 A M N r B A L, 

voua ne m'iétonnez point . Scigneiu: s & la tnenac^v 
. fait rarement trembler ceux qui (ont 1 ma plaoe. 
Un Koi , (ans s'allarmec d'un procédé û hsLUt-» 
Refufè, s'il le peut, accorde, s'il le faut^. 
Ceft de Tes agitions la raiibn qui décide; 
£t l'outrage jamais ne le rend plus timide. 
Aruméne, avec moi. Seigneur, fit un traité, 
.Qiû, de fa part encor, n'eft pa&. exécuté; 
Et quand je l'en preflbis, j'appri$ que fon Aimée,. 
Pour venir me furprcndre , étoit déjà formée. 
Son^petfide deilèin alors m'étant connu. 
J'ai raifemblé la mienne, & je l'ai prévenu* 
Le Sénat pourroit-il approuver l'injuâicc, 
^ d'une lâcheté vcut-tl être complice ^ 
Son pouvoir n'«ft-il pas guidé par la raiibn 2 
Vos Alliés onc-i]s le droit de trahiibn ? 
Et lorlque je fuis prêt d'en êt<e la viâime. 
M'en défendre. Seigneur, cft-ce commettre un ciimtfj' 

F L' A M I N I U S; 

Pourquoi nous déguifcr ce que vous avez fait2 
Ace traité, vous-même, ave^ vous fiuisfiùtf 
£t pourquoi d'Artaméne accufer la conduite. 
Seigneur, û de la vôtre elle n'eft que la fuite? 
Vous avez fait la Paix. Pourquoi, dans vos Etats-^. 
Avez vous confervé , même accru vos Soldats?» 
Prétendezrvous, malgré cette paix folemneliei 
Lui laifler foup^onner qu'elle étoit infidelle, 
Et l'engager à prendre une précaution , 
Q^i (ctvit de prétexte à votre ambition } 
Mais le Sénat a vu votre coupable rulêy 
Et ne recevra point une frivole excuiê. 
Quels que foient vos motifs ^ je ne viens en ces lieux, 
Que pour vous avenir qu'ils lui font odieux. 
Songez-yi inais (ùr-tout tâchez de vous déftodre 
' Du poilon des confeils. dont on veut vous iùrprendre. 

Anmibal. 
S'il écoute les miens, ou s'il prend les.meilleuit» 
Rome ira ptopofer fon efdavage ailleurs. 
Frufîas indigné , pourfuivra la conquête. 
Qu'à lui livrer bientôt la viftoire s'apprête. 
Cet confeils ne ibntpas piut daogiereux pouc M. .. 

Qiit 



T K A a E I>I «. «f 

Ope p<mx ce fier Sénat , qui rinCike aujoiud'littl* 

51 le Roi conae lui veut eu faire Tépieuve, 

lioi» qui vous parle, mol, je m'engage à lapiouv^ 

Flaminius. 
X.e projet eft hardi. Cependant votre état 
Proniec déj^ beaucoup en faveur du Sénat t 
£t votre orgaeil réduit X chercher un a(yle> 
Fournie à Prufîas un e(poir bien fragile. 

A M M I E A L, 

Non , non, Flaminius, vous vrus entendez mal 
A vanter le Sénat aux dépens d'Annibal i 
Cet état où je fuis, rappelle une macicie, ^ 
X>ont votre Rome auiojt à rougir la Picmiére. 
Ke vous-fouvient-il ^lus du temps , où (tans mes mainSi 
Xa viéloire avoir mis le deftin ucs Romains 2 
&«ttace2-vous ce temps, où par moi l'Italie, 
^'épouvante, d'horreur Se de Kâng fur remplie. 
Laiïïbns de vains discours , dont le faile menteur , 
De ma chute * aux Romains , lemble donner ThoniieuiV 
Dites, Flaminius, quelle fut leur rcfïburce? 
Parlez, quelqu'un de vous anêta-til ma courfè? 
Sans i'imprudent repos que mon bras s'eft permis,. 
Romains, vous n'auriez plus d*amis, ni d'ennemis» 
De ce peuple infolent, qui veut qu'on obéiiïèj 
Xe fer & l'elclavage aUoient fkire juftice » 
Et les Rois , que Ibumet fa Hiperbe amitié , 
Eh venoient k piéfcnt le refte avec pitié. 
O Rome! tes deftins ont pris une autre face. 
Ma lenteur , ou plutôt mon mépris te fit grâce. 
Négligeant des progrès , qui me lèmbloiem trop Gixsi 




'elpéi 
Mais ces fiers Citoyens , que je n'accablai pas, 
Ne font point affez vains pour mépriler mon bras s 
Et û FkuBinius Touloit parler fans feindre, 
21 diroit qu'bn m'honore encor jufqu'à me craindre; 
En effet y fi le Roi profite du fejotu 
Ope les Dieux ont permis que je fifTe en (à Cour» 
S'il' oie pour lui-même employer mon courage, 
Je a'ea demande pas à ces Dieux davantage* ^ 



«I A K K I B A Li 

Le Séttatt qai d'un atttie, cft •ujourd'hiti f<|lpitt^ 

Pourra voir arriver le dai^er Jttfqn'à lui. 

je £ii llie corrigera il fera dtm«ile 

De me réduire alors à chercher un a(yie. 

F L A M I M I u 9. 
Ce qu'Atintbal appelle imprudence & lenteur « 
S'appelleioic eftroi , s'il nous ouvroit ibn coeur. 
Du moins» cette lenteur ic cette négligence. 
Eurent avec L'c£(roi beaucoup de rcflèmblancej^ 
£t l*aipeâ de nos murs fi remplis de Héros, 
Put bien vous confèiller le parti du repos. 
Vous vous corrigerez ? Et pourquoi dans TAfrique « 
M'avez-vous donc pas mis tout votre art en pratique f 
Seroit-ce qu'il manquoit à votre tnflruéhon , 
Xa home a*ètre encor vaincu par Scxpion ? 
Kome, il eft vrai, vous vit gagner quelque viftoiref 
Et vous avez raifon , quand vous en faites gloire. 
Afais ce font vos exploits qui doivent effrayer 
Tous les Rois, dont l'audace ofera s'y fier. 
Kome, vous le favez, en cent lieux de laTene» 
Avoir à fbûtenir le fardeau de la guerre. 
L'Univers attentif, crui la voir eo danger. 
Douta que fês efforts puflent l'en dégager. 
L'Univers fc trompoic. Le Ciel» pottrleconTaîncre* 
Qu'on ne devoir jamais efpérer de la vaincre , 
Voulut, julqu'à fcs murs, vous ouvrir un chemin» 
Pour qu'on fa crût cncor plus proche de fa fin ; 
Et que la Terre après, détrompée & fiupriiê» 
Apprit à l'avenir à nous être foumife. 

A K N I B A L. 

A tant de vains difcours, je vois votre embarras ^ 
Et fi voti) m'en croyez , vous ne pourftiivrez pas. 
Rome alloit fuccomber : fbn vainqueur la nègligei 
Elle en a profité > voilà tout le prodige. 
Tout le reîbe eft chimère , ou pare vanité , 
Qjii deshonore Rome 8c toute fà fierté. 

F L A M I N X u I. 
Rome , de vos mépris auroit tort de fe plaindre» 
"Hiui c& indifférent de qui n'efl plus ^ craindre* 

A N N 1 B A L. 

Anècez, & ceflèz d'imiiltét au oulheia 

D'an 



tyunlHmittieiqtt^attrfefbis RoncftvafimfiSiiqwau 
£t quoique fa roituac aie (tuemoBté la mienoe, 
Xes grands coqm qu'Annibal a ponés à U fienoe» 
Doivent du tnoias apprendre ans Romains^ ^nércuSa 
Qsi'il a bien mérite d*ècre teipcôé d'eux. 
Je fora; it ne âurois m'empécber de répondre 
A dcfdiftouis qu'il «ft trop aifé de confondre. 

S C£ N fi III. 
JPRUSIAS, FLAMlNiyS9Ht£*S.OM. 

FLAMIKIU5. 

^Etgneur , U me patolt qu'il n'étoir pas beibin 
^ Qjle, de- notre entretien, Annibal fàc témoini 
Et VOQS pouviez > (ans lui» ftire votre réponfe 
Aux ordres » que par moi , le Sénat vous anaonce, 
}*en ai , qui de fi près touchent cet ennemi. 
Que |e n*ai pu, Seigneur» m'expliquer qu'à demi» 

P R u » I A t. 
XuiE vous me (ârprenes, Seigneur» de quelle aainte 
llome» qui vous envoie, eft-eUe donc atteinte 2 

FLAMINIUS. 

Home ne le craint point , Seigneur : mata ^ pitié 
Travaille à vous (àuver de (bn inimitié. 
Kome ne ie craint point» vous dis^ y mais IViudace 
Ne lui plaît point dans ceux qui tiennent votre placer 
Slle veut que les Rois (oient ioumis au devoir » 
Que leur a, dès long-temps, tropofë dan pouvoir» 
Ce devoir eft. Seigneur, de n'oiér entreprendre 
Ce qu'ils n'ignorent pas qu'eUc poorroit défendrai 
De n'oublier famaisque les intentions 
Doivent , à la rigueur, régler leurs aâîona» 
£r 3de iè recéder comme depofitaif es 
D'un pouvoir qu'ils n'om plus dès qu'ils IbnttéméraK 
Voilà votre devoir, &^oos l\)bfetve£ mal, (rets 
Quand sma o&z chez vous recevoir AnnibaL 
Borne, qui tient ici ce fi^vcre langue^ 
M'a point deflcin , JekiKm: , de vous hiire un outrages 
Et fi fcs fiers avis ofien(ènt votre coeur , 
, Vous pouvez lui répoadie avec plus de hauteur. 



A N N* 1 B A I,. 

Cette Home s'explique en MattreiTe du- Moiufe}'' 
Si ûit un titre ^gal vorre audace fe fonde , 
Si TOUS êtes enfin , à l'abri de fès coups , 
Vous pouvez lui parler , comme elle parle à yous. 
Mais s'il cft vrai . Seigneur , que vous dépendiez dTcUe» 
Si I lotfqu'eUe voudra , votre Tr6ne chancelle , 
Et pour dire encor plus, il ce que Rome veut». 
Cette Rome abfuJue, eu même temps le peut: 
Que Ton droit (ôic iiiiufte , ou qu'i! (bit équitable» 
Qu'importe c eit aux Dieux que Kume en eu compta* 
Lcfoible, s'î* trvoit le juge du plus fort, (olc. 

Auri it touiouis lailbn, & i'autte toujours tort. 
Annibai cfi chez vous, Rome en cH counoucée^^ 
Touvez'vous là-defTus ignorer fa penfce } . * • 

£ft-ce donc imprudence ^ ou, n^avez-vous point fii ^ 
Ce qu'elle envoya dite aux Rois quiTontrc^uf 

P R u s I A s. 
Seigneur, de vos dil'cours l'excefllive licence 
Semble vouloir^ ici tenter ma patience. 

ie fens des mouvemenssqui vous font des confeils, 
>e ne jamais chez eux meprifer mes pareils. 
Les Rois, dans le haut rang ou le Ciel les fait naitre» 
Ont fouvent des Vainqueurs, dt n'ont jamais de Maître*- 
£t fans en appellet à Téquité des Dieux, 
Leur courroux peut ju^er de vos droits odieux. 
J''honore le Sénat j mais malgré (à menace • 
te me difpenferai d'excufer mon audace* 
Je crois pouvoir enfin recevoir qui me plaît, 
£t pouvoir ignorer quel eu. votre intérêt. 
J'avoûrai cependant, puifque Rome eft puiiTaiitc»* 
Qp'il eft avantageux de la rendre contente * 

Expliquez-vous , Seigneur; & voyons iî je pnii 
Faire ce qu'elle exige» étant ce que je fuis. 
Mais retranchez ces mots d'ordre , de dépendance p 
Qui ne m'invitent pas à plus d'obéiffance. 

F L A M I N 1 us. 
Sh bien ! daignez lôufiiic un avisimpottanti 
Je demande Annibai, & le Sénat l'attCfld* 

F R U fl I A 1. 

Aiuiball 

F L Aft 



T K A G E D I E. 11 

FLAMINIUS. 

Oui , ma chaige cft de vous en iofiruiie • 
Jyfaîs , Selgnctti , écoutez ce qui me refte à diie* 
Rome , peut Laodice t'' a fiût choix cPun époux ; 
£t c*eft un choix , Seigneur , avantageux pout vo|U« . 

P R u s I A s. 
Loi noiQfn^ un époux ! Je puis l'avoii pxomifè^ 

FLAMINIUS. 

En ce cas, du Sénat, avouez l'entiemi(è; 
Apiès un tel aveu > je penfe qu'aucun Koi 
Ne vous repiocheta d'avoir manc|ué de foi. 
Mais agréez • Seigneur , que i'aimable Princeflê 
Sache par moi , que Rome à (bn (brt s'intéreflè. 
Que fur ce même choix inietrogeam (bn coeur» 
Moi-même...... ..... 

P R u s I A s. 
j> Vous pouvez l'en avertir. Seigneur. 

J'adinire ici les Coins, que ELeme prend pour elle» 
'£t de (bn amitié Pentreprtfe eft nouvelle. 
Ma fille en peut réiôudre* & je vais confiiltei; 
Ce que pour Annibal je dois exécuter. 

S C E N E I V. 
y R U S I A S , HIE'B.ON. 

H I É'.R O N. 

ROme i de vos deflèins, eft fans doute iafbiméc* 
P R u s I A<s. 
£t tu peux ajouter qu'elle en eft ailarmée. 

H I £' R o N. 
Oblèrvez donc auffi . Seigneur» que ibn courroux 
"Efi eft en même temps plus terrible potu vous. 

P R u s i A 9. 
Mais as^u bien conçu queUe eft la perfidie* 
Dont cette Kome veut que je ibuille ma vie i 
Ce Guerrier, qu'il fâudroit lui Uvter en ce jour» 
Ne (btthaitoit de moi qu'un alyle en ma Cour. 
Cc^^mens que j'ai faits de lui donner ma fiUe» 
X^ rendre & valeur l'appui de ma fiimilte, 
I)j6 confiwdic à jamais ibn jfoit avec le mien» 



%3k ANKIBAL, 

Je (iiis l'auteur de touti il ne dcmandoit rien. 
Ce Héros» qui ic fie à ces masques d'ettme» 
S'attend-il que mon coeur ackeve par un ciifficl 
Le Sénat , qui travaille à ftduise ce ccew • 
^ £a profitant du coup., il en auioit h«iMUi» . 

if 1 £' R O M. 

Non, detiQp.de veiui, fotoe eiptit le fiwpfOHiti 
Et ce n'eft pas ainû que ce Sénat railbnne. 
Ne vous y trompes pas., ia fiiperbe fieité 
Vous prefiè dTun devoir , non d'une lâcheté. . 
Vous vous croiriez peiâde , ii vous croifoit fi^eJk» 
Puifoueltti réilAec, c'eft fe montres teheUft 
D'ailMuiSi cette aâîon dent vous ayez horreur • 
Le pénl dtt lefhs. en dee la noweeus» 
Penfèz-vous en etfet , que vous devez en aoloB 
Les dangereux confeils d'tne fkale gloire i 
£t ces Princes, Seigneur , iÔM-ili dSnc généreux , 
Qiii le lonc en riiqnant tous un peuple avec ens^ 
Qui (âcrifiant tout à l'afieuTe fbibleilc» 
D'accomplir (ans égaid une yoAe promeffit* 
Egorgent par fcmpule un mopde de Sujets > 
Se ne gardent leur fbi qu'à force de forfaits î 

F R V • I A a. 

Laodice, 
on (èrvice. 
Tn fais que (buvent Rome a contraint nos Etats 
De ièrvir Tes defleins, de fournir des Soldats? 
J'ai donc cru qu'en donnant retraite à ce granfl 
4lk valeur gèneroM Ifinfolence de Rome^ (Homme, 
Que ce Gueirier chez moi pourroU ITépouvantef s 
Que ce qu'elle en eonnpit, m'en feroit refpeâer. 
^ Je me trompois : & c^eft ion épouvante même , 
Qui me plonge aujourd'hui dans un périt exttémet 
Mais n'importe. H&étoli, Rjbme a beau menacei, 
A rompre mes (ermens, rlto ne doit me forcer i 
Et du moins , ef&yons ce qu'en cette occunence 
Peut pioduiie pour moi la terme réfiftanee. 
La menace n'eÛ tien , ce n'eft pas ce qui nuit. 
Mail poui prendre un parti , voyons ce qui la ftir. 
Fht dm ftcond A99, ^ 



r K V » « A «» 

^Ah! lotfqu'lce Héros, l'ai protnis La< 
J'ai cm ^'^mea Sujets» c'était tendre 



THAGEDIlf. a^ 

ACTE III. 

.$ C E N 9 P R £ M I E a S; > 

LAODICE, EGINE. 

L A a D I c B. * 

Oui» ce FUmimuftdoBt je en» être aim^c* 
£t doot je me lepens d'avoir été. charmée » 
£gme, il doit- me voir, poux me faire acccptet 

ie ne ùlî apçl époux ^ <|u'ii vient me prcfenter. 
.'ingrat! Je te aaigpois; k t>réfent quand f'j^enif |, 
Je ne fai point encor fi c eft indifRrence ; 
M?M enfin le panchant ^ui me (ûrprit pour lui , 
Me lèmble, grâce au Ciel , expirer auiourdliui. 

£ o I N £. 
Quand il vous aimeroit» eh! quel efpotrt Madame» 
Ofeioit en ce jour fe permettre votre jBne? 
Il âudxoit l'oublier. 

L A o D I C E. 

HéUs! depuis le jour, 
Qpe pour Flaminius i.e (èntis de l'amour , 
Mon coeur tâçt)a da moins de fe rendre le maître 
De cet amour qu'il plut au (brt d'y faire nattrç. 
Mais d'un tel ennen^i penfes-tu que It coeur 
?uillè avec fermeté vouloir être vainqueur^ ' 
Il croit autant qu'il peut, il combat, il s'e^rqt; 
Mais il a peur de vaipcje , &^ veut manquer de fbtcc i 
Et ibuvent (à défaite a pour lui tant d'appas , ^ 

Que pour aimer (ans trouble, il feint de n'aima pag». 
Ce coeur , à la faveur de iâ propre impoâuxe , 
Se délivre du ibin de guérir â bleflure. 
C'eft ainfi que le mien aourriâbit un amour. 
Qui ^afcjrut (ûr la foi d^m apparent retour, 
oh! d'un retour trompeor, ^parence flatenfe! 
Ce fia toi, qui nourris une name homeufê. 
Mais que dis-je ? Ah t plutôt ne la rappelions plut s 
Sans crainte 6c fans efpoir voyons Flaminiiis. 

£ o l N £• 

ConficaJnexrYQusiL U vient. 



H A N N 1 1 A L« 

SCENE II. 
LAf^DlCE, FLAMIMIUS, CGINC 

FLAMINIUS À^ént. 

yjjJàlt grâce nouTeUe 
A ihes regatds (ûipcU, la ccnd encoi plus belle! 

{haut.) 

Madame, le S^nat en m*envoyant aa Roi, 
K'a point, à lui parler, limite mon emploi. 
Home, \ qui la vertu fut toujours refpeâable, 
Envers yous aujourd'hui croit la fîenne comptable 
D'un témoignage ardent » dont l'éclat mette au jous 
Ce qu'elle a pour le vôtre, & d'eftime &d'amour, 
Jfe n'oie ici mêler mes re(peâs, ni mon zélé, 
Avec les fentimens , que j'explique pour elle. 
Non; c'eft Rome qui parle, 6c malgré la grandcuE' 
Que me prête le nom de (on AmbsuTadeur, 
Quoiqu'enfin le Sénat n'ait coniàcré ce titre 
<^'l s'annoncer des Rois, & le juge & l'arbitre» 
Il a cru que le foin d'honorer la vertu. 
Ornoit la dignité , dont il m*a revêtu. 
Madame, en fa faveur, que votre ame induleentet 
Faflè grâce à l'époux que ià niain vous pré&ite» 
Celui qu'il a choifi 

L A O D I C £. 

Mon , n'allez pas plus loin. 
Ve dites pas (on nom ; il n'en eft pas be(bin. 

ie dois beaucoup aux foins, où le Sénat s'engafc, 
lais je n'ai pas, Sei|neur, delTein d'en faire uiage. 
Cependant vous dirai-je ici mon (èntiment 
Surl'c(time de Rcme, & (bn empreflèmenti 
Par où, s'il ne s'y mêle un peu de politique. 
Ai-je l'honneur de plaire à votre république? 
Hits paifi blés vertus ne valent pas, Seigneur, 
Qjie le sénat s'emporte ^ cet excès d^honneut. 
Te n'autois jamais cm qu'il vit comme un prodige 
oes «vertus, où mon nng, ot^ moa iêzc m^obtige. ' 

Qooii 



TRAGEDIE. *r 

<^1 ! le Ciel , de Tes dons piodigpe aux (bals R.omaixis» 
Cn prive-t-il le coeur du refte des Humains? 
Et nous arC-il fait naitce avec um d'infonune* 
Qu'il faille nous louer d'une venu commune I 
Si tel eft notre ibrt, du- moins, ^paigooE-nous 
1,'honneui humiliant d'ètse admiiés de vous. 
Quoi qu^il en (bit enfin , dans la peur d'être ingrate. 

ie rends grâce au Sénat» & fbn zélé me fbte. 
ien plus, Seigneur, \c voi d'un œil reconuoiiSuic 
Le choix de cet époux , dont il me fait préfent. 
Ceft en dire beaucoup , une telle entrepriiè 
De trop de liberté pourtoit ètxe tepriiè i 
Mais je me rends |uftice , & ne puis fonpçd^nei 
Qu'il ait de mon deftin cru pouvoir ordonner. 
Kon » fi)n zélé a tout fait , & ce zélé l'escufe : 
Afais, Seigneur» il en prend un efpoitqui rabufès ' 
Et c'eft trop * entre nous , préfumer des etfcts 
<^e produiront fur moi (es (oins , ôc (es bienfaits « 
S'il Penfe Que mon coeur , par un excès de joie, ' 
Va ie (àcriner aux honneurs qu'il m'envoie. 
Kon i aux droits de mon rang ce cceur accoutumé * 
£ft trop fait aux honneurs pour en être charmé. 
B'ailleurs, )e devieodrois le paruge d'un homme. 
Qui va , pour m'ohtenir , me demander à ILome. 
On qui , choifi pat elle , a le cceur alTez bas , 
Pour n'oïêr déclarer qu'il ne me choifit pas, 
Qui n'a ni mon aveii , ni celui de mon père. 
Non , il eft , quel qu'il (bit , indigne de me plaire; 

> FLAMIMIUS. 

Qui n*a point votre aveu. Madame 2 Ah! cet époits 
Vous aime, & ne veut être agréé que de vous. 
Quand les Dieux, le Sénat, & le Roi votre père» 
Hateroient en ce jour une union û chère , 
Si vous ne confirmez leurs fiivorables voeux. 
Il vous aimeroit trop pour vouloir être heureux* 
Un feu moins généreux fcrpie-ii vôtre ouvrage è 
Penièz-vous qu'un Amant que Laodtce engage» 
Pût à tant de révolte encourager fi>n coeur , 
Qu'il voulût, malgré vous, uuirper (on bonheur! 
Ah! dans celui que Rome aujourd'hui vous préfentet 
Ne voyez qu'âne ankot timide » çhtiSm^^» 
2hm. Uh » ^ 



%é A N K X B A L, 

Fidèle ( 8c ({ui braraot Tinjurc des refus» 

Darcra ; mais s'il faut , ne fe produira plus. 

Perdez donc les (bupçons qui vous avoient aigrie , 

Arbitre de l'Amant donc vous êtes chérie, 

Qiiele courroux du moins n*ait dans cemêmeinftai^« 

Nulle pan dan^reuic à l'arrêt qu'il attend. 

Jt vous ai' tû fott nom ; mais mon récit. peut-être , 

Et le vif intérêt que j'ai laififé paroître , 

Sans en expliquer plu^ , vous innruifenc aflex. 

X* A o D i c E 
Qjioi , Seigneur! vous feriez». . Mais que dis- je i Ceflèz» 
Et n'éclairciiTez point ce que l'ignOre encore. 
J'entens qu^n me recherche, & que Rome m'honores 
Xe refte eft un ièaet où je ne dois rien voix. 

Flajiaimius. 
' Vous m'entendez aflez pour m'àter tout e(poir. 
Il ^ut vous l'avouer. Je vous ai trop aimée . 
Et pour dire eoçor plus , toujours trop eftimée > 
Pottt me laifièt furprendre, à la cruelle erreur 
De fuppofer quelqu'un digne de votre cceur. 
U e& vrai qu'a nos vœux , le Ciel fbuvent propice p 
Pouvoir en ma faveur difpofer Laodice : 
Mais apjès Vos xefus qui ne m'ont point fnrptis « 
Je ne m'attendois pas encor à des mépris i 
"Ni que vous feigmi£ez de ne pas reconnoitre 
L'infortuné penchant que vous avez vu oaitxe. 

.Laodice. 
Un pareil entretien a duré trop long-temps , 
Seigneurs je plains des feux fi tendres, fi conftans: 
: Je voudrob que pour eux le fort plus fiivorable , 
E&c deûiné mon cœut à leur être équitable. 
Jtfais |e ne puis, Seigneur ^ & des liens fi doux, 
Quand je lesaimerois, ce lontpoiint faits poux nous. 
Oubliez-vous quel rang nous tenons l'un & l'autre i 
Vous xottgixiez' dtt biien, je rougirôis du v6txe* 

.F L A.M I M I u s. 

Qu^entecs-ie 2 'Moi ,. Madame ! o(èx m'eftimer pluf. 

N'etes-vous pas Romaine avec tant de vertus} 

Ah ! pourvu que ce cœur panageâc matendrefTci.» 
, Laodice. 

Kon,$cigneax, c'cftcnvaiaquie.lcTÔtiein'enpxcire; 
». . . / fit 



T R A. G E D I E. «7 

3U quand même l'Amour nous unico^ tous deux...*. 

F L A M 1 N I U $. 

Achevez. Quipoûrioit m'empêcher d^êue heureiul 
Vous auioit-onpfomiiè } Et IcRoi votre père, 
Autoit-il? 

L A O D I C B. 

N*accuièz nulle caafe étrangéte. 
Je ne puis vous aimez. Seigneurs âc vos foupcons» 
Ke doivem point ailleurs en chexchei les xaiioas, 

SCENE lïl. 

FLAMINIUS feul. 

•ITNfini elle me fuit, & Rome mépxifée, 
t^j A permettre mes feux s'eft envain abaifféç* , 
Etmoii /e l'aime encor après rant de refus, 
Ou plutôt je lèns bien que je l'aime encor plus» - 
Mais cependant , pourquoi s'eft elle interrompue i 
Quel fecret alloit-elle expofer 1 ma vue 2 
Et quand un même amour nous uniroit tous deux ••« 
Où tendoit ce di(c6urs qu'elle a laiÛé douteux^ 
Auroit-on f^it \ ELome un rapport trop fidellel 
Seroit-ce qu'Annibal eft deftine pour elle? 
rÊt que, (ans cet hymen , je pourrois efpérer .. .« 
>Iais' à quel piégé ici vais-je encor me livrer ? (ft* 
N'importe > inftruifbns-nous, le coeur plein de tendret - 
M'appartient-il d'ofêr combattre une fbibieâe ? 
Le Roi vient; & je vois Annibal avec lui. 
Sachons ce qiie je puis en attendre aujourd'hui 

SCENE IV. 
PRUSIAS, ANNIBAL , FLAMINIUS. 

j P R V S X A J. 

J 'IgDoiois qu'en ces lieux 

FLAMINIUS. 

Non , avant que j'écoute , 
Répondez moi, de grâce, & tirez* moi de doute. 
L'hymen de yoae aile eft aujourd'hui cettain. 

* • B a ' 



ftt A N H I B A L, 

A quel heureux ^poux deftinez-vous iâ maint 

P R u s I A s. 
Qtie ditei-vons* Seigneur} 

F L A M I N I U s. 

Eft'ce 4onc un mifierel 

P R U s I A 5. 

Ce que tous exigez ne regarde qu'un përe» 

F L A M I N I u s^ è 

Home y prend intérêt, je vous l'ai déjà ditp 
Et je ccoi qu*ayec vou$ cet intérêt fumt. 

P R u s I A s 

Quelqu'intérêt , Seigneur , que votre Rome y préimf» 
£ft-il jufte après tout que fa bonté me gêne i 

F L A M IN I u s 
Abrégeons ces difcoms Répondez > Frufias ; 
Qiiel eft donc cet époux que vous ne nommez pas | 

P R u s I A s. , 

Plus d'un Prince, Seigneur, demande Laodice. 
Mais, qu'importe au Sénat que Je l'en avertiife» 
Puilqu'avec aucun d'eux je ne mis engagé} 

A N N I B A L, 

De qui dépendezrvous , pour être interrogé } 

F L A M I M I u s. , 
Et vous qui répondez, inftmifez-moi de grâce» 
Eft-ce à yousqu'on m'envoyc ? Eft-cc ici votre place f 
Qu'y fi;iites-vous enfin ? 

A N M 1 B A L. 

}'y viens défendre un ILpji 
Dont le coeur généreux s'eft fignalé pour moi s 
D'un koi , donr Annibal embrafle la fortune > 
Et qu'avec trop d'çxcès votre orgueil importune ; 
Je blefle ici vos yeux , dites-vous; je le croi,, 
Mais j'y fuis à bon titre t & comme ami du Koi. 
Si ce n'cft pas aflèz pour y pouvoir paroîtrc. 
Je fuis donc (bn MJiniftce • oc je k tais mon Maicrç. 

F L A M 1 N I u s. 

Dût il de votre fille être bientôt l'époux, 
Fourroic^l de Ton fort lé montrer plus jalonz! 
jQii'cn dites vous , Seigneur^ 

P R U s I A f . 

n n« moiquft ion uh » 

Xt 



TRAGEDIE. tf 

fie vous dit ce q^'in(piIC ane amitié fidèle* 

A N N I B A L 

JnStxvdCc^ le Sénat» rendez- lai la fiayetti, 
Qpe (bn- Agent voadioit jenei dans vôtre c«ut 
Déclarez avec qui votre foi vous engage. 
J'en répons, cet aveu vaudra bien on outrage^ 

FlaMimius* 
Qjii doit dooo épouièr Laodice ? 

A 1) M I B A L. 

C'eft moi. 
Plaminius> 
Anaibalf 

A 1« N I B A L. 

Ouï, c'eft lui qui, défendra le Hoi i 
Et pai(c|ae ûl bonté m'accorde Laodice , 
Fuifque de fk révohe Annibal eft complice» 
3Le parti le meilleur pour Rome eft déiôrmaif 
Pe laiiTer ce rebelle & (bn complice en paix. 

(i Prmftas ) 
Seigneur, vous avez vu qu'il étoit néceflaire 
De finit par l'aveu que je viens de lui faire • 
Et vous devez juger par (bn émpicfiièmcnc , 
Qi^e Bcome a des (bup^ons de notre engagemead^ 
l'oiê dire encor plus. L'intérêt d'Artaœene^ 
jJc fert que de prétexte au motif qui l'amène» 
Et fans m'eûimer trop , j'aflûrerai , Seigneur , 
Que vous n'enfliez point vu , fans moi «d'Ambailàdeuf ^ 
Que Rome craint de voir conclure une hymenée» 
Qui m'attache ^ jamais à votre defiinées v 

QÏii me remet encor les armes à la main» 
Qpi de Bcome peut-être expoTe le deftin } 
Qui contre elle du-moins fait revivre un coutage»- , 
Dont' jamais (bn orgueil n'oublira le ravage. 
Cette Rome, il e(i vrai, ne parle point de moi,' 
Mais Tes précautions trahiflcnt (bn eifîroi. 
Oui , les ibins qu'elle prend du fort de Laedice-t 
D'un orgueil allarmé , vous montrent l'artifice. 
Son Sénat en bienfaits feroit moins libéral. 
S'il ne s'at^dbit pas d'écarter Annibal, 
En vous développant (à timide prudence : 
Ce 0'eft pas que • (âifi de quelque devance i 

9^1 



jè A N W r B A I, ^ 

Je veuille Mcoutager votre honneai étonné, 

A confirmer refpoir qae vous m'avez donne i 

Non, je mérirerois une amici^ parjure, 

Si j'ofbis un moment vous faire cette injure. 

Et que pourriez-vous craindre en gardant votre foi? 

£ft-ce d%re vaincu i De cefler d'être Roi? 

Si vous n'exercez pas les droits du rang lùprême» 

8i vous portez des fers avec un Diadème, 

Et il de vos enfàns vous ne difpofez pas , 

Vous ne pouvez rieq perdre , en perdant vos Etats^ 

Mais vous les défendrez : & j'bfè encor vou^ dire , 

Qu'un Prince , \ qui le Ciel a commis un Empire y. • 

Pour qui cent mille bras peuvent fe réunir , 

Doit braver les Romains, tes vaincre, &lespam<^ . 

F L A M I N I U s. 

Annibal cik vaincu j je laifTe à fk colore 
Le fbible amufement d'une vaine chimère. 
Epuifez votre adrcfie à tromper Prufias, 
PrelTez; Rome commande , oc ne dilpute pas^- 
£t ce n*eft qu'en faiiànt éclater ià vengeance » 
^'il Itri fied de donrier âes preuves de pnifTance; 
"Le refus d'obéir à fcs auguftes loix, 
N'intéreiTe PoinrRomei & n^eft fxtal qu'aux Koîf^ 
C'cfl donc à Prufîas, à qui feul il importe 
De fe rendre docile aux ordres que j'ap^rte. 
Pouifiiivez vos difcours, je n'y répondrai rien. ^ 
Mais laifTcz nous : après un moment d'entretien ,i 
" Te vous cède l'honneur d'une vaine querelle » 
Et je dois de mon temps tui compte plus fidelle. 

A N M r B A L. 

Oui , je vais m'éloipner : mais prouvez-lui , Seigneur^» 
^ il ne rend pas ici juftiçe à votre cceui; 

SCENE V. 
•rLAM:iNIUS, P IL U SI A s. 

FtAMINius. 

GArdez^vou d'écouter une audace frivole. 
Par qui fon défèfpoir follement fe confole. 
Nç vons ; txomgct pasi Seigneur >IL<miic «uioord*hul* 

Voui' 



•f IL A G É D 1 E. I» 

Vous demande Atmibal , uns eir vouloir \ lui. 
Elle avoit défendu qu'on lui donnât reciaite; 
Non qu'elle eut , comme il Ait ,. une fcayeui Ceerétc* 
Mais il ne convient pas qu'aucun Roi paimi vous» 
FaiTegiace^ux vaincus, que piolait £bn counoux. 
Appaifez-la , Seigneur : une nombreuH: Armée 
Peur venir vous iiirprendre a c^û s'f tre formée } 
Elle attend vos jefii) pour fondre en vos ficats^ 
L'orgueilleux Anhibalne les iauveni .pas. 
V^us , de ibn déièlpoit inftrument ^ miaiilj:e » 
Qui n'çtt pénéues» pas le miftére ilniftio s 
Vous t qu'tFahiûiê enfin s voua , par qui (bn orgueil • 
Se chercha,. en vous perdant, .un «datant écueil» 
Vous périrez ; âeigneui i & bienfôt Artaméne 
Aidé de ibn jcôté.des Tcoupes qu'on lui mène,' 
Dépouillera ce front dt ce bandeau Bioyd^ « 
Confié (ans prudence aux fureurs d'AnnibaL 




langage oblètvet ia xigui 
Je l'ai fait; mais jugc^ s'il en coikte à mon eoput* 
Connoiire!&-le» Seigneoxi Laodiee m'eft chete» 
Il doit m'èue hien^dat de menacei (on pérc. 
Oui , vous voyez l'époux propofë dans ce jour»: 
Et dont Rome n'a pas defàppxonyé l'amour. 
Je ne ^ous^ dirai point ce que powioit attendct' 
un Roi qui dioifiroit FJaminius pour gendre» 
Penf^y ; mon amour ne vous fait point de loi t 
Et vous ne rifquez rien, ne refiifant.quc moi» 
Mon ame à vous fervir n'en lèra pas moina pister 
Mais pat reconnoi^fance , épargnez votre têce. 
Oui, malgré vos lefiis, èc malgré ma douleur» 
Je vous promets des foins d'une éternelle ardeuf* 
A préfent trop frappé des; malheurs que j'annonce»' 
Peut-être auriez vous peine à me faire réponfêi 
Songez-y; mais fâchez qu'après cet enuetien, 
Jb pars , ii dans ce jour vous nt x^fôlvez iten» 
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SCENE VL 

V KV SI AS fenl. 

[L aime Laodice ! Imptudente promeflè, 
Ah! fàos toi, quel appui m*aîrùioit (à tcndreflel^ 
k>is-je vous immolet le (àng de mes Sujets, 
crmen» qui rexpoièz, & que l'orgaeila^fàits) 
*oi , dont j'admirai trop la fortune pafTée , 
auras- tu vaincre mieux ceux qui l'ont renverfée^ 
ibattu (bus le faix de l'âge & du malheur , 




a lumière importune , en ce fatal moment , 

Ceft plus une refTource « & n'éft qu'un châtiment;. 

il vain s'ouvre à mes yeux un atfreux précipice^ 

i je ne Cuis un traître > il faut aue j'y périflè. 

^ui, deux partis encoi à mon choix (ont offerts, 

e puis vivre en infâme , on mourir dans les fers. 

;hoifi , mon coeur. Mais quoi , ta crains la fervitudcè* 

u n'es déjà ou'un lâche à ton incertimdel 

lais ne jpuis-je après tout balancer (ùr le choiz^l- 

mpitoyable honneur , examinons tes droits. 

^nnibal a ma fbi, fàut-il que je la tienne, 

ffûré de ma perte» & certain de la fîenne^ 

!^uel projet inienfë t La laifbn & les Dieux 

Le fbnr*ils un devoir d'un tranfbort furieux) 

> Ciel! J'aurois peut-être au gré d'une chimère, 

Krifié mon Peuple & conclu (à mifère. 

on. ridicule honneur, m m'as envain pteifi^s 

on ) ce peuple t'échappe , & ton charme a cefTé. 

e parti que je prens , dftt-il même être infâme ,. 

ijets > pour vous (àuvet , j^en accepte le blâme, 

faudra donc , grands Dieux ! que mes (èrmens fbieot 

vains, 

t je vais donc livrez Annibal aux Romains ^ 

'expofcr aux afifionts que Rome lui deftine? 

h1 ne vaut-il pas mieux réloudre ma luïne? 

ue dis-je! mon malheur eft-il donc fans retour) 

bn*» 4c Ilamlnitts iblUçitaos l'amouc. 

Mai» 
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Mtîs Aonibal retient , & ibn une iii<^uiette 
Peut-être a pseflcnti ce que Kome pio^tte. 

SCENE VII. 
f R U S I A S , A N N I B A Li 

A M K I B A L. , 

J'Ai vu (brtir l'Ambaflàdeur. 
Tbe quels ordtes encor s'agiiToit-il, Seigneut? 
lans-doute il auia £iit des menaces nouvelles^ 
Son Séiut. ..... . 

P R u s I A df. 

II vouloit terminer Tos querelles: 
Mais il ne m*à tenu que lesmêmes difcours, 
Dont vos longs dififerends interrompoient le coursi 
n demande la paix; ôc m*a parlé &ns cefTe 
JH l'intérêt que Rome a pris à la PrincelTe. 
n la verra peut-être > Ôc je vais de œ pa», 
D'im pareil entretien > prévenir l'embarras^ ^ 

S CENE VIII- 

A N N I B A t /<«/. 
TL fîiit; Je l'ai fiirpris dans une inquiétude 
JL Pont il ne me dit rien , qu'il cache avec étude:- 
Obfcrvons^ tout , la mort n'eft pas ce que je cialn^t 
Mais Ifàvois e(péré de punir les Romainsj 
Le lïiccès étoit sûr, fi ce Prince timide , 
Prend mon expérience, ou ma haine pour guide; 
Romie» quoi qu'il en (bit, j'attendrai que les Dieux» 
Sur fbn lort & le mien, s'expliquent encoc mieuir,' 

Findk troifiéme A&tr 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

L A o D I c fi feulé, 

QJtl agréable e(poir vient mé luiie en ce jout! 
Le Roi, de moo Amant, approuve dohcramout ! 
Auteui de mes fetmens, il les rompioit lui-même » 
Et je pourrois fans crime époiifêr ce que j'aime? 
Sans crime ! Ah! c'en eft un , que d'avoir ibuhaité 
Que mon père m'ordonne une infidélité. 
Abjure tes fbuhaits , mba coeur ; qu'il te (buvienne 
Que c'cft faire 'des vobuz pour iâ honte & la miennes 
Alais que vois-je, Annioal!' 

S C EN E II. 
Xî A O D I C S , A N N I B A L. 
A N M I B A L. 

jQiNfin, voici l'ioftant 
Oii.tom fèmble annoncer qu'un outrage m'attend.. 
Un outrage, grands Dieux! A ce feulmot, Madame» 
SôufFrez qu'un jufte orgueil s'empare de mon ame. . 
Dànj un pateil danger, il doit m'ètre permis, 
Sans craindre d'être vain « d'expofer qui je fiiis; 

iîai.belbin, en un mot , qu'ici votre mémoire, 
Yùn malheureux Guerrier fe rappelle la gloire^ 
Et. Qu'à ce (buvenir, votre coeur excité,. 
Kcoouble encor pour moi fa généroilté* 
Je;: ne vous dirai plus de prefler. votre pére.^ . 
De tenir les fermens qu'il a voulu me faire. 
CZes fermens me flatoient du bonheur d'être à vousi; 
Voilà ce que mon coeur y trouvoit de plus doux. 
Jêi:vois que. c'en eft faiti & que. Rome l'emporte:; 
iktf ai4 j'ignore, oit s'étend le cotip qu'elle me porte. 
OkâmiTcszAluûbal ^ .il n'a. qus^ vbi» ici , 
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Tm qui de Tes pcoje;.s il paillé Âtrc éclaire! 
Xles devoirs où pour moi votre foi veut oblige . 
ttn aveu qui me làuve» eft tout ce que j'exige. 
Songez que votre coeur eft peux moi dans ces lieaae< 
Vincortuptible ami que me laiflept les Dieuz; 
On vous o£B:e un époux j iàos douce j mais j'ignotc- 
Tout ce qu'a Frufîas ^ome demaqde encore. 
Il aiint de me parler i & je vois aujaurd'hui 
Ope la foi quile lie 9 eft un. fardeau pour lui« 
Bt )e vous l'avoûrai, mon. courage s'ëtonûe 
Des defièins où l'effroi peut-être l'abandonne, 
5ans quelque tendre efpoir qui retarde ma main» 
Sans Kome que je hais , j'aOorois mon deftin. 
Parlez, ne craigpez point que ma bouche trahiflc- . 
La âveur que ma gloire attend de Laodtce. 
Quel eft donc cet époux que l'on vient vous o£itl? 
Tttis-je vivre , ou faut-il me hâter de moitiii î 

L A o D I c £. 
Vivez, Seigneur» vivez; j'éftimc'trop moi-même' 
Et la gloire, Se le coeur de ce Héros qui m'aime* • 
Four ne l'inftmire pas , fi jamais dans ces lieuz 
Qiielqu'un lui réièrvoit un ibrt injuficux. . 
Oui , puisque c'eft à moi que ce Héros fe livre; 
"Éî qu'enfin , c'eft pour lui que j'ai jmé de vivre » 
Vous devez^ ^e fur qu'un ççLfu tel quele mtea, 
Prendra les (èntimens qui co&vieiment au iieni: 
Et que me confoimam à votre grand courage ,> 
Si vous devie;^, Àeignear, efTayei tm ouciage^ 
Et que la feule mort put vous en garantir , 
Mes larmes couleroient pour vous en avertir. 
Mais^ votre honneur ici n'aura pas befbln d'elles^» 
Les Dieux, ^ifépîM^gneront des Utrmes fi cmellci-i 
Mop^^re eii vçrtoiBHX > & ii le fort jaloux^ 
S'ôpppfqit; aux deiOfeins qu'il a formés pour iXûils ; 
Si par de âers Tyrans fà vertu traverfée, 
A fâiltir envers vous cA att^nrd'hui fQrcée , 
Gardez-vous cependant de penfèr que Ton cceuc- 
P4c 4'uoe. tiahiK>n méditer la noirceui. . 

A M N I B A L. 

Te vous eiKens. La main qui me futaec6rdee;> 
Pour un QoijyçJ fpQOJt Rome 1'» donandccb ^ 
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Voil^ quel efi le foia que Rome prend de vour. 
Mais , dites-moi » de gtace , aimez-Tous cet ^pouz^ 
Vous fâkcs^vouspour moi la moindre violence); 
Madame , honorez-moi de cette confidence. 
Pariezrmoi fan» détour *> content d'être eftimé » 
Je: me connoiitrop bien pour vouloir être aimé; 

L A o D I c E. 
C'eft V ?out cependant que je dois ma tendceiTe: 

A N M I B' A L. 

Xt moi, fe la refufe, adorable PrincelTe s 

Et je n'exige point qu'un cœur (i vertueux , 

S'immole, en rempuCTant un devoir rigoureux , 

Qpe d'un fi noble efibrt , le prix foit un fupplice: 

Mon , non , je vous dégage i & je me fais iuftice '»• 

Et je rends a ce coeur , dont l'amour me fut dû , 

Le pénible pséfent que me fait fa venu. 

Ce coeur cft prévenu i je m'apperçois qu'il aime. 

^u'il fuive fon panchant, qu'il fe donne lui-même j: 

Si je le méritois, & que l'of&c du mien 

Piit plaire à Laodice & me valoir le fien , 

Je n'aurois conlàcté mon courage 6c ma vie t 

^'à m'acquérir ce bien que je lut facrifie. 

Il n'eft plus temps» Madame} &c dans ce trifte jour,, 

Je fcroif po ingrat d'en croire mon amotu. 
e verrai ^mfias, réfblu de lui dite , 
<^'aux déiirs du Sénat fi>n eflîroi peut foufcrires 
Et je vais le prellèr d'éclaircir un (bupfon , 
^e mon ame inquiète a pris avec rai(bn; 
Peut-être cependant ma crainte eft-elle vaine; 
Peut-être notre hjmen eft tout ce qui le gêne: 
Quoi' qu'il en (bit enfin, je remets en vos mains 
Un ibrt livré peut-êcre aux fureurs des Romain». 
<3^uand même je fuirois , la retraite eft peu (Ure '• 
Fuir, c^eft-en pareil cas donner jour à rinjure,. 
C'eft enhardir le crime ; de pour l'épouvanter , 
I;e parti lé plus sur c'eft de m'y prérenter. 
n ne. mUmporte plus d'être informé , Madame » 
Purefte des fecrets que j'ai lu dans votre ame» 
Bt ce (ktoit ici fatiguer votre cœur , 
^e de lui. demander le nom de Ton vainqueur* 
Vofti/ voui^m'avo tout dit en fudam le blcaco 
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St Je n*ai pas befbin de cette confidence.^ 

Je tots : il dans^ ces lieux on n'en veut qu'à mes joun^- 

Laififez mes ennemis en terminer le cours. 

Ce malheur ne vaut pas que vous veniez me faire* 

Un trop pénible aveu' des fbibleflès d'Un père ; 

S'il ne faut que mourir, il vaut mieux que mon bra»: 

cède à mes ennemis le (bin de mon crêpas; 

Et que de leur efifroi viâime glorieufc , 

J'en aiTûre en mourant, la mémoire hontcufè; 

Et qu'on fâche à jamais que Rome & fon Sénat 

Ont porté cet effroi jufqu'à i'alfaâinat. 

Mais je vous quitte; on vient. 

L A o D ï c E; 

Seigneur, le temps me pteflc; 
MRiis quoique vous ayez pénétré ma tbibleife , 
Vous m'eftimez allez pour ne préiùmer pas 
<I^i'on puiife m-obtenir après votre trépas. 

S CE NE III. 
L AO DI CE , F L A M IN IV Sv 

Il A o D rc B. 

JAi cru trouver en vous une ame bienl^iiàme , . 
De mon eftime ici remplirez«vous l'attente } 
F L A M I N I U 5- 

Oui* commandez-, Madame. on:rois-je douter 
De l'équité des lois que vous m'allez diâcr?r 

L A O D I C s. 

On vouï^a dit à qui àaa main fut deftin^e. 

F L A M I N 1 U Si 

Ah ! De cctrifte coup ma tendreiTe étonnée; • • 

La o Di c E 
Eh bien , le R;oi jaloux de ramener la paîz * 
Donc trop long-temps la guerre a 'privé iès (iijets». 
En faveur de Ion peuple a bien voulu (è rendre 
Aux defirs que par vous Rome lui ^t entendre, 
lâocre hymen en rompu; 

F L A M I N I U s. 

Ah ! Je tends grâce aux Ditnx t 
Qui dâomnent le Koi d'un deiTein odieux. 

» 7 ,^^ 
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Aonibal me fuivra (àos-doute ? Mais, MadameV* 
"Le Koi ne fâit-il tien en faveur de ma flamme i 

L A o D I c s 
Oui , Seigneur ; vous ferez content à votre toux » 
Si vous ne trahiflez vous-même votre amour* • 

Flamimius* 
Moi , le tiahic ! O Ciel ! 

L A o D I c £. 

Ecoutez ce qui refte. 
Votre emploi dans ces lieux à ma gloire eft funeftc»- 
Ge Héros qu'aujourd'hui vous demandez au Roi » 
Songez, Flaminius, fongez qu'il eut ma foi} 
Que de fa fureté cette foi fut le gage > 
Que vous m'infulteriez en lui faiUnt outrage. 
Les droiiS qu'il eut Qxx moi (bot ttanfportés à voua % 
Mais enfin ce Guerrier dut être mon époux. 
Il porte un caraAére à mes yeux refpeâable • 
Dont je lui vois toujours la marque ineffaçable. 
Sauvez donc ce Héros» ma main cft à ce piiz. 

F L A M I K I u s« 
Mais , ibngez vous , Madame « à l'emploi que j'aipris! - 
Pourquoi propofiAt-vous un crime ^ ma tendre£(e? 
£ft-ce de voue haine une fatale adreffe? 
Cherchez'vous un refus, & votre cruauté 
Veut-elle ici m'en faire une néceflité i 
Votre main eft pour moi d'un prix ineftimable. 
Et vous me la donnez, û je deviens coupable. . 
Ah! Vous ne m'of&ez rien. 

L A o D I C E« 

Vous vous trompez » Sergneiu» 
Et j'en ai cm le don plus cher \ votre coeur. 
Mais à me refiifer quel motif vous engage ^ 

F L A M I If X u s. 
Mon devoiXf 

L A o D I c E. 
Suivez- vous un devoir fi (âuvagci 
Qui vous infpire ici des fentimens outrés. 
Qu'un tyrannique orgueil ofe rendre facresi 
Aimibal charge d'ans va terminer fa vie*, 
S'il ne meurt outragé» Kome eft-elle trahie f 
Quel devoir I 

Fl A* 
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F L A M 1 N I u s. 
Vous (avez la gtaïkkur des Romaint^ 
St jniqtt'oà.fbot portés leurs auguftcs deftins* 
De l'Univers entiez & la crainte âc Thommage 
Sont moins de leur valeur le fbrmidabie ouvrage» 
<^un etfet glorieux de ramoar du devoir. 
Qui iiir Fiamiuius borne votre pouvoir... 
Je pourrois tromper Rome > un rapport peu fîncére* 
En iîirpreodcoit iansKloute un ordre. moins ievéxe* 
Mais je lui ravirois , fi j*o(bis la trahir , , 
I^'avai^ta^ imponant de iè fàiie obéir. 
"Lui deguiiêr des Rois^ 6c l'audace» 6c l'ôfifenlc» 
C^eft coniurer fa perte* & là^per ù puiflànce. 
Kome doit &- durée aux chitimens vengeurs 
Dies triines'févélés far (es Ambafladeurs» 
Et par-là nos avis font la (burce féconde 
De l'câroi que (à foudre et^tretient dans le monde.*. 
Et lorsqu'elle 'pouriûit fur un Roî ici^olcé» 
Le mépris imprudent de iôn autorité , 
iïft-v^ur ièulemeut achève la viâoire, 
t>9m un rapport fidèle a ménage la gloire. 
Nos auftéres vertus ont mérité des Dieux* . • 

L A o D I c £. 
Ah ! Les confiiltez-vous , Romains ambitieux i 
Ces Dieux, FJaminius, auroiem cefle de l'être, 
S'il vooloient ce Que veut le Sénat votre maître. ■ 
Son orgueil» fu (accès fiix de malheureux Rois, 
Voilà les Dieux dont Rome emprunte tous fesdroitss; 
Voilà les Dieux criiels à qui ce cœur auftére 
immole (bn amour , un Héros, & mon pères 
Et pour qui l'On répond que l'oâire de-ma main 
N'èft pas uB bien que piniTe acceptes un Romain^ 
Cependant cet hymen que votre ^oeur rejette , 
Mëfitefervotis, ingrat,' que le mien le regrette? 
Vous ne^répondez rien. 

' F L A M I M I u ».^ • 

. C'«û avec deièfpoix 
Qiie jevaîim'ââquitter de mon trifte devoii. 
Né Romain, ie-gémis de'cenoble avanuge» 
({ui force à cies vertus d'un fi cruel uiàge- 
voyez ré^emem oà m'emportent mes feux , ^^ 
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Je garnis d'être n^ pour être vettueuz. 

U n'en fuis point confus. Ce que je ^ciifi'e 

Xxcufe mes icgret»i ou plutôt les expie. 

Et ce feroic peut-ècre une férocité , 

Que d'ofer afpirci à plus de fècmeté. 

Mais enfin» pardonnez \ ce coeur qui vous aimCa^ 

Des reRis » dont il eft û déchiré lui-même. 

Ne rougirezrvous pas de régner fur un cœur 

Qui vous aimeroit plus que fa foi, Ton honneac t 

L A O D I C E ^ 

Ah! Seigneur, oubliez cet honneur chimédqae« 
Grime, que d'Un beau nom couvre la politique. 
Songez qu'un fentiment , &p1us jufte, &plusdouxr 
D'un lien éternel va m'attacher à vous. 
Ce n'cft pas tout encor. Songez que votre Amante^ 
Va trouver avec vous cette union charmantes 
£r que je foahaitois de vous avoir donné 
Cet amour , dont le mien vous avoit foupçooné. 
Vous devez aujourd'hui l'aveu de ma tendrelTe 
Aux périls du Héros , pour qui je m'intérelTe. 
Mais, Seigneur, qu'avec vous mon cœur s'eftécatti-* 
Des bornes de l'aveu qu'il avoit projette! 
N'importe} plus je cède à l'amour qui m'infpire, 
St plus fur vous peut-être obtiendrai-je d'empire. 
Me trompai- je. Seigneur} Ai-je trop préHiméi 
Et vous aurois^je ejnvain (l tendrement aime ? 
Vousfoupirez? Grands Dieux 1 c'eft vous qui dansaof> 
Voulûtes allumer de mutuelles flammes-. famés- 

Contre mon propre amour envain j'ai combattu} 
Juèes Dieuxl dans mon cœur vous l'avez dtfendu. 
Qu'iLfbirdbnc un bienfait, & non pas un fupplice: 
Oui, Seigneur, qu'avec ibin votre ame y réflécniHè. 
Vous ne piévovcz pa« , fi vous me xefulez, 
Jufqa'où vont les toucmens où vous vous expofêz: 
Vous ne fentez encor que la perte éternelle » 
Du bonheur où l'amour aujourd'hui nous appelle:: 
Mais l'état douloureux où vous lailTez mon cœai»i 
Vous n'en coimoifiez pas le (buvenii veogeui.. 

FLAMlMIUf« 

Quelle épreuve! 
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L A O D I C B. 

Ah, Seigneac, ma cendreffe l'cmpoite! 
Fl-amimius. 
Piciui ! que ne peut-elle ètit aujourd'hui la plus font I 
Matt Boome. . . 

L A o i> I c B» 
Ingrat > cefièz d'excufèr vos refw. 
MSoa cour vous garde un prix digne de vos vertot» 

« 

SCENE IV. 
BLA^MIMIUS fetU. 

ELle fuit; je (bu pire, & mon ame abatme, 
A preique perau Rome , & Con devoir de vue*' 
Vil Romain, hommoné pour les (oins amoureux» 
ILomc.cft donc le jouet de tes tranipoxts honteuxl. 

SCENE V. 
raUSiAS, FLAMINIUl 

F L A M I H I u tf. 

FJnoe , vous feriez-vous flatté de TeTpérance 
De pouvoir par Pamour vaincre ma téû&znctï 
Quand vous la combattez par des etfbns fi vains-, 
Savez^vous bien quel fkng anime les Romains 3 
Savez-vous que ce (àng infiruit ceux qu'il anime,. 
Non \ fuir, c'eft trop peu, mais à haïr le crime f 




Sur ces inftmâions réglez votre conduite* 
A quoi donc à présent êtes-vous réfolu^ 
T'ai donné tout le temps qne vous avez voulu 
Pour juger du parti que vous aviez à prendre. 
Mais quoi, (àas Aonibai , ne pouvez- vousm'entendie) 



»c 
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SCENE VI. 
^RUSIAS, ANNIBAL, FLAMINIITS. . 

A N N I B A L. 

J'Interromps vos fccrctsi mais ne vous troublez pas. 
Je fors» 6c n'ai qu'un mot à dire à Fmfîas. 
Bxftez>de|races il m*eâ d'une importance extiême,^s 
Que ce qu'il répondra , vous l'entendiez vous- mêtnc*- 

j[A frnfras.) 
Laodice eft \ moi , fi vous êtes jaloux 
De tenir le (erraent que j'ai deçù de vont. 
Kiais enfin ce ferment pélè à votre courage • 
Et je vois qu'il eft temps que je vous en dega^Ci 
Jamais je n'exigeai de vous cette iàveut, 
£t fi vous aviez fii connoitre votre coeur , 
San»-doute vous n'auriez ofé me le promettre, 
£t ne rougiriez pas de vous la voir remettre. 
Mais il vous refte encor un autre engagement , 
Qui d9it m'importer plus que ce premier ferment* 
Vous «jurâtes alors d*aVoir (oin <ie ma gloire , ■ 
Et quelque jufte orgueil m'aida même àvouscroircf 
Fuisqu'après tout» Seigneur', four tenir votre foi^ 
Je vis que vous n'aviez qu'à vous (èrvir de moi. 
Comment penfèr d'ailleurs qtte vous feriez parjurCv 
Vous, qu'Annibal pouvoit payer avec'ufiire? 
Vous, qui fi le (btt même eût trahi votre appui. 
Vous auûriez l'honneur de tomber avec lui \ 
Vous me fuyez pourtant ; le Sénat vous menacé» 
Et de vos procédés -la raifon m'embarafiè. 
Seigneur > ]e fuis chez vous , y fuis-je en fÛietéf 
Ou bien y dois-je craindre une infidélité \ 

P R u s I A ». 

Ibi? N'y craignez rien, Seigneur. 

A M M I B A L. 

Je méretiie; 
iS^ên eft aflcz^ voilà ce que j'^avou à diroi 



SCt^ 
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S c Ë N E m. 

« # 

YLAMINTIUS, 9KUSXAS. 

FLAMiNrUS. 

C^ que dans ce momenc vous àvc^ répondus 
M'àf prend trop qu'il eu temps. . . 

P R 1/ s I A 8. 

J'ai die et qne j'ai dài 
Anêter, le Siénat n'ànra point à fc plaindra. 

. F L.A M I N I u s. 
Zh! Cdïnment Annibal n*a-c-il plus ii«a àaaindrci 
Que penfezp'vottS'? 

t n V s i A s. 
Sei|aeur, je ne m'explique pas^ 
Jtfiîs vdùs (erez bientôt content de Proûas. 
¥001 dévies l'étte au moins» 

S CE N E VÎTL 

BLAMINIUS fimr: 

^-txJel cft donc ce mift^re » 
Dont \ m'inftraire ici ùl prudence diffère? 
Qiiol^u'il-enfbit, ôRomo! approuvequemoncGBotf 
Souhaice que ce Prince échappe à (on malheur^ 

fitt dn quatrième AQe% 



lihm 



A C T E V. 

SCENE PREMIERE.. 

FK U S I AS , H lE K ON. 
P R u 5 I A S*. 

J|E vaiS;donc retraôer la fbi que j'ai données 
' Peut-être d' Annibal trancher la deflinée. 
Cdeox! Q.uel coup, va frappez ce liézot malheureuft!^ 

H- X' ^' 
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H I 2 R O N. ^ 

Kon, Seigneur» Annibal a le cceux K^nereu» 
Du courroux du Sénat la nouvelle en fèm^e» . 
On (aie Que Tennemi forme une double ann^c^ 
Xe peuple épouvanté murnkuie , & ce Héxot 
Doit ^ en (è rctiiant , faire nocte repos. 
Et vous verrez , Seigneur » Flaminius (buicrire 
Aui doux tempéramens que le Ciel vous inipice? 

F R u s I A s. 
Jdais û l^Ambailàdeuc le pourfiiic, Hicron^ 

H I B R o N. 
Bkl Seigneur, éloignez ce fcrupuleux tepçoiu 
Pcs fautes du hazard ice&-vous reTpoQlkblei 
Mais le voici. 

P R u s I A 9. 

Grands Dieuz! fa pr^fênce m'accable^' 
Je me fens pénétré de honte & de douleur. 

H I £ R o fï. 
C'efl U famé du Coït, ôc non de votre eoeus* 

S C E N E II. 
PRUSIASg AKKIBAL, HÏZKOl^ 

F R u s X A s. 

ENfin voici le temps de rompre le fitence, 
(i^i porte votre e|ptit \ tant de méfiance. 
Dei^ufs que dans ces lieux vous êtes arrivé » 
Seigneur , tous mes fermens vous ont aifez ptouve 
I^'amitié, dont pour vous mon ame étoit remplie r.. 
£^ que je garderai le refte de ma vie. 
Mais un coup imprévu retarde les effets 
De ces mêmes fermens que mon' cœur vous a fàiti»- 
De toutes parts fur moi mes ennemis vont fbndre» 
Le fort même avec eux travaille à me confondre » 
£t femble leur avoir indiqué le moment , 
Où leurs armes pourront triompher fûremeotV 
Artaméne cil vaincu , fa défaite efV entière. 
Mais U gloire. Seigneur, en eft fi meurtrière, 
Tant de upg fut verfe dans nos derniers combats, 
Qvç la viâoire xnême affoiblic mes £c9t9. 

A 



THAGSDIE. #/ 

/L mes propres malheurs je ièrois peu Icnfible; 
Mais de mon peuple entier la perte eft infiiilliblcu 
Je iiiis ibn Roi , les Dieux qui me l'oot confié» 
Veulent qu'à fes périls cède notre amitié. 
De ces périls. Seigneur, vous feul êtes la caa(ê. 
Je ne vous- dirai point ce que Rome propofe , 
Mon cœai en a éémi d'horreur & de courroux; 
Mais enfin nos tyrans font plus puiflàns que nous. 
Fuyez pour quelque temps, & conjurons l'orage, 
££Uyons ce moyea pour railentir leur rage * 
Attendons que le Ciel plus propice à nos vœux, 
Nous mette en liberté de nous revoir tous deux 
Sans-doute qu'à vos yeux Prufias ezcoiàble , 
1^'aura point..4. 

A N M I B A L. 
Otti , Seigneur , vous >ètei pardoniiabl6» 
Pour iurmonter i'tStoi dont il eft abattu , 
Sans-doute votre cœur a fait ce qu'il a pu. 
:Si malgré (es eâbrts unt d'épouvante y régne, 
C'eft de moi , non de vous , qu^il âuc que je mf 

plaigne. 
T'ai tort{ âc j'aurois dû prévoir que mon deftia 
Xlépendroit avec vous de L'afpcé^ d'un Romain. 
Mais je iiiis libre encot , fie ma folle efpérance 
N'avoir pas mérité de vous tant d'indulgence. 

F R u s I A s* 
Seigneur , je le voi bien , trop coupable à vos yeux. • » 

A N N r B A L. 
Voilà ce que je puis vous répondre de mieux. 
Mais voulez vous m'en croire î Oublions l'un & l'autre 
Ces (èrmens que mon cœur d&t refiilèr du vôtre. 
Je me luis cm pmdent, vous préfiimiez de vous» 
JEt ces mêmes (èrmens dépotent contre nous. 
Ainfi n'y penlbns plus. Si Rome vous menace • 
Je pars, & ma retraite obtiendra votre gracç. 
£a violant les droits de l'hoipiialité , 
Vous allez du Sénat rappeUer la bonté. 

F R u s I A s. 

Que fiir nos ennemis votre ame moins émue» 
Avec attention daiçne jeaes la vue. 

A M *^ 
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A M N I B A L. 

J& changerai beaucoup, il quelque Légion « 
<^i loin d'ici s'afiemblc avec con6iûon • 
Si quelques Efcadroos déjà mis en déroute f 
Me. paroiflènc jamais di^es qu'on les redoute. 
Mais, Seigneuc, fioiilbns cet entretien fâcheux ( 
Nous voyons ces objets différemment tous deux. 
Jjc pars i poux quelque temps cachcK-eo k nouTelie. 

F R u 5 I A s. (£éle. 

Oui , Seigneur., mais un jcuc vous connoitrcz moa 

S C E NE III. 

A N N 1 B A L /«/. 

inpOn z^lei Homme fans coeur > eiclave couronna ! 
X A quels Rois l'Univers eft-il abandonné i 
Tu les char^t» de fers , ô Rome ! de je l'avoue » 
I^eur bafiefle en efièt mérite qu'on t'en loue. 

:Mais tu pars, Annihal. Impmdent! Où vas-mi 
Cet infidèle Roi ne t'a-t-il pas vendu } 
Il n'en faut point douter, il médite ce crimes 
Mais le lâche, qui craint les yeux de fa victime» 
Qui n'ofe s'cxporer à mes regards vengems, 
M'écarte avec deflèin de me livrer ailleuiai 
Mais, qui vient? 

SCENE IV. 

X^ A O D I C E étuee nn momhoîr dont elle ejjkj^à 
fes plems, A N N I B A L. 

A M M I B A L. 

' jf\H! C'cft VOUS, génércuftPrincefli, 

Vous pleurez! Votre coeur accomplit fa promelTe* 
Les voilà donc ces pleurs , mon unique lècours » 
Qpi dévoient m'avertir du péril que je cours? 

L A O D I c B. 

Oui, je vous rends enfin ce funefte (ètvicei 
Mais de la aahifi)a le Roi a'cft point complice. 

fkiéle 
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.fidèle à votre gloire , il veut la garantir j 

Et cependant , Seigneur , gardez-vous de partir. 

>Quelques avis cenains m'ont découvert qu'un traître 
Qui penfe qu'un fotiâtt obligera fon maître » 
Q.'Hiéron en fecret informe le» Komains, 
Qu'en un mot vou$ii(que« de tomber en letus mains. 

• : .' ' A N H ï B A ï*. (gioire. 

Je dois beaucoup aux Dieux, ils m'ot\t comblé de 

^£t j'en laifTe après moi l'éclatante mémoire i 

"^ Mais de tous leurs bienfaits le plus grand , le plus douic» 
C'eft ce dentier fecours qu'ils me laifToienc en vous. 
Je vous aimois. Madame, & je vous aime encore» 
fit je fais vanité d'un.. averti qui m'honore. 
Je ne pouvois jamais erpèrcc de retour j 
JAsàs votre coeur me donne autant que (bn amour. 
£h! Que dis jei^L'amoiit vaut-il donc mon partage! 
Non , ce cœur 'généreux m'a donne davantage i 
J*ai pour moifà verm y. dont la fidélité 
Voulut même immoler le feu qui l'a flatté. 
Eh-quoi! Vous génifTez, vou$- répandez des larmes. 
Ah ! Que pour mon orgueil vos regrets ont de charmes! 

! Que d'eâime pour moi me découvrent vos pleursl 
£n-il pour Annibal de plus dignes faveurs } ... 
CeiTez pourtant, ceflfezd'en verfer, Laodice* .^\, 
Que l'amour de ma gloire à préfent les tariflè. 
Puisque la mort m'afcache aux. injures du fbrt^ 
Puisque vous m'eftiméz ! ne pleuret pas mort. 

L A o D I c E. ^ 
Ah! Seigneur, cet aveu me ^lace d'épouvante^ 
Ne me préfèntez point cette imaae fanglante. 
Sans-doute que le Ciel m'a dérobé ^horreur 
De ce fùnefte foin que vous devoir mon cœui, 

, SiJe terrible effet en eût frappé ma vue > 

' Àh { jamais iufqu'ici je ne iecois venuei 

Annibal. 
Non , je vous connois mieux , & vous vous faites toit» 

L A O D l C E. 

Mais, Seigneur» permettez que je fafTe un efibtt» 
"Oli'auprès du Roi. . . .- 

ANNIBAL. 

Madame, il feioit inutile, 

I^ef 
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Les tnomens me (bot chers , je cours à non aûlc* 

L A o o I c B. 
A voue azilc! O Ciel! Seigneur» oà cornez iovi§} 

A M N I B A L. 

li^riici toiu vos Coins. 

L A o D I c E. 

Quelle honte ponr nootl 

A N M I B A L. 

Je ne vous dis plus rien $ la vertu quand on l'aime» 
forte de nos bienfaits le ûlairc elle-même. 
Mon admiration, mon refpeâb, mon amour. 
Voilà ce que je puis vous offrir en ce jour. 
Mais vous les méritez. Je fiiis, quelqu'un s'avance. 
Adieu, ch^rc Pcinceflc. 

SCENE V. 

L A O D I C E finie. 

\J Ciel! quelle confiance ! 
Tes devoirs tant vantes, Miniitre des Komains, 
Etoient donc d'outrager le plus grand des humainal 
De quel indigne Amant mon ame voÛédéc» 
Avec cànt de plaiûr gardoit-elle l'idée} 

SCENE VI. 

LAODICE, FLAMINIUS, FLAVIUS. 

EF L A M 1 M I U S. 
H quoi! Vous me fuyez t Madame. 
L A o D 1 c B. 

LaiiTes^moi. 
Hitez-vous d'achever votre barbare emploi. 
Portez les derniers coups à l'honneur de mon pécc 
Vtê Dieux que vous bravez méritez la colère. 
Mes pleurs vont les preifer d'accorder à mon cgeur 
Le paxdoo d'un panchaot qui doitkuxfiûjrehoxicas. 
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S C E N E VII. 
FLAMINIUS, FLAVIUS. 

FLAMIMtus. 

IL me lêtoir heurctiz de l'ignoier encore. 
Cet aveu d'un panchant que votre cœur abhorre. 
PourHiivons mon deflèin. Fuivius, va ûvotr. 
Si Glu» aucun témoin Annibal me veut voit. 

SCENE VIII, 

FLAMINIUS feml, 

*A.ï (âtUfàic aux (oins que m*impo(bit ta cau(è, 
Soufire ceux qu'à ùm tour la venu me pfopo(e> 
ÎLome! laiflè mon coeur fàvotifer lès iêui , 
Q|iaod iâns crime il peut être , & tendre , Se généreux. 
Je puis , iâns t*o£Fen(èr , prouver à Laodice • 
Que s'il m'cft défendu de lui rendre un fervice, 
Seniible cependant à (à jufte douleur. 
Du foin de l'adoucir j'occupe encor mon coeur» 
Annibal vient • 6 Ciel! ce que je (àcrifie . 
Vaut bien qu'à nve céder ta bonté le convie. 
Le motif oui m'engage à le perfiiader , 
£ft digne au (itccès que i'olè demander. 

SCENE IX. 
ANNIBAL, FLAMINIUS. 

FLAMINIUS. 

SËignenr , puis^je ei^rer qu'oubliant l'on & l'autre 
Tout ce qui peut aigrir mon eiprit U le v6tte • 
£t que nous confiant en hommes généreux 
L'eitime Qu'après tout nous méritons tous deux» 
Vous vouorez bien ici que je vous entretienne 
D'un projet , qui pour vous vient de former la mienne. 

A N N I B A L. 

Seigneur, fi votre et^ime a conçu ce projet. 
Fut-il vain , je le tient déjà poiu ud Dicofiût. 
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^ F L A M l N I U s. 

Ce que B.ome en ces lieux m'a commande de faire 

Pool Annibal j^cut-ètrè eft eocore un myftére. 

Seigneur , je viens ici vous demander au Roi » 

Vous n'en devez pas êtie irtic^ contre moi' 

Tel étoit mon devoir, je l'ai fak avec zt\t, 

1^ voas m'approuverez d'avoir été fidèle. 

rrufîas retenu par Con engagemenr, 

A cru qu'il (iiâuoic de voire éloij^nemeot. 

U a penfé que Rome en fêroit (âtisFaite , 

Et n'exigeroit rien après votre aecreite. 

Je pouvois l'accepter I & vous ne doutez pas» 

t^u'il ne me fût aifë d'envoyer fut vos pas » 

D'autant plus qu'Hiéron , aux Romains de ma fuite. 

Promet de révéler Je joui de votre fuite. 

Mais, Seigneur, le S énaç veut bien moiot vous avoir» 

Qu'il ne veut aue le Roi faiTe ici foa devoir. 

Et PlTnivers jaloux de qui i'ceil nous contemple» 

De (à ibumimoQ auroit perdu l'exemple. 

J'ai donc refufé tout, & Prufias alors, 

Après avoir tenté d'inutilet efforts. 

Four me donner enfin fa réponfè préciiè # 

Ne m'a plus demandé qu'une heure de remi^. 

Seigneur, je fuis cenain du parti qu'il prendra; 

Et ce Prince en un mot wus abandonaera. 

S'il demande du temps, ep n'eft pas qu'il Wfîcei 

Mais de (on embarras il (e fait un mérite; 

Il croit que vous ferez content de fà vertu , 

Quand vous (aurez combien il aura combattu. 

Et vous <iae jufa«ies-là le DefUn perfecuce , 

Tombez , mais d'un Héros ménagez-vous la chute. 

Vous l'êtes, Annibal, & l'aven m'en tû, doux* 

fianqoez les vcctos que ce nom veut de von». 

Voii<uiex*vous attendre ici la vioieiKe' 

Kon, nont qu'une fliperbe & pleine con6ance. 

Digne 4e l'ennemi ^ue vous vous êtes fait , 

Que vous honorerez par ce géaéseax ttaît» 

Jl^oas iiivitam il fuir éta secraitet peu fuies « 

Ou vous deviez. Seigneur, préfàger vos injures. 

Vous fluide jttfi]u'à &ome, fie voua |ette en dcsbrat 

plus fidâcs pouc voBs qtie «eux de Paifiat» 
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VolU » Seigneur, voilà la chute ta plus fii^ce. 
Que puifle (c choiûi votre audace guciriefe. 
A voue pjace enfin , voilà le feul écuçi^, 
Ou même eu fe bfiiâni fe m^iotiem voarc orgu^. 
N'héfîtcz point, ven^z; achevés de cQono|c|:f 
Ces vainqucuxs, aue déjà vous eftimcz peut-être i 
Puisqu'aucrefois, Seigneui, vous les avez vaincus/ 
Ccft pour vous honorer une rai(bo 4c plus. 
Montre3(-leur Annibalj qu'il vienne lesconvaina^ 
Qu'un il noblç vaincu mérita de les v^incie. 
Partons (ans différer , venei^ les regdre tou^ 
D'une aâion û noble admirateurs jaloux. 

Oui , le pam iàns-doute ^ ft glorieux à prendre, 
Et c'eft avec plaiur que je viens de Tencei^re. 
Il m'oblige. Anniiial p§rt^ en ifcf^ 9p cœur 
Capable de donner œs mgrques de grandeur ; 
£t je^f^i vos ^9mi|ins , ^fpatw^s i^z déhue^ 
Dignes qnfjto. leurs murs, je fi0c ma retraite. 
Il ne me reûoic plus-} f erf^cuM^ du fore', 
D'autre .afyle à, choiiii: ^lue Rome» ou aue lamort* 
^m «^)^> c'en ei^ iàit, i*ai ^u que la dernière 
Avec 2iSfiz d'hçnneur 6ni$>it ma caniére. 
Le iécott» du p^iCpn, . . , 

f {. A H I K I y S. 

Je l'awi^ pr<i|ièmi. 
Du Héros de(ârme cVft le dernier parti/ 
Souflre? donc au'un Romain, dont Vcùima fft finc^re, 
Regrette ici l^onneur que vous pouviez nous âtte. 
Le Roi s'avance, ô Ciel! là fille en pleurs le fitit, 

S C E N E. D £ R N 1ERE* 

TOUS LES ACTEURS. 

S F R U s I A. s d Anmbal, 

Eigneixr, (ècoi^il vrai ce qu'Amilcar nous dit^ 
A M M I B A u 
Prufias, car enfin je ne crois pas qu'tm honune 
Lâche aficz pour n'ofer defbbéir à Rome, 
Xiifidclc à fi>a rang > à fa parole, à moii _^ ._ 
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Elp^xe qu'Annibal daigne en lui voir an Koi. 
Piufias, penles-Tous que ma mort vous délivre 
Des hazards qu'avec moi vousavescraim defiiivre? 
Quand même vous m'euflîcz remis entre (es mains » 
Quel fruit en pouvieK-vous attendre des Romains ? 
Xa Faix? Vous vous trompiez. Kome va vous ap« 

prendre. 
Qji'il faut la mériter pour oièr y prétendre. 
Kon, non • de l'épouvante efciave déclaré , 
A des malheurs uns fin vous vous êtes livré. 
Que i e vous plains ! Je meurs , fie ne perds que la vie. 

(i la Frincejfe ) 
Du plus grand des malheurs vous l'avez garantie t 
Et j'îexpire honoré des (bins de la vertu» 
Adieu, chère PrincelTe. 

LaoD\ICB â FUmhttus. 

' Enfin Rome a vaincu. 
Il meurt, & vous aver conibmmé l'injuÂice, 
Barbare, & vous ofiez demander Laodicel 

F L A M I N I u t. 
Malgré tout le courroux qui trouble votre coeur» 
Plus équitable un jour vous plaindrez mon malheur. 
Qiioique de vos refus ma tendreiTe fbupire. 
Ils ont droit de paroltre , & ie dois y foulcrire. 
Hélas! Un doux elpoit m'amena dans ces lieux» 
Je oe (ùis point coupable , & j'en (brs odieux. 

Fin dm shqtdimt & iender Aâ9, 
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DORANTE, Mtrc. FIERRE. 

J D O R A H T E 4^«n air dffoÙ, 

E lais au défdpoir , mon pauvre Mtrc. Picttc , îc 
ne ûd qii« dcTcnit! 
Mtrc. P I B R R E.. 
Eh! matgiicmic, anêtez-vous donc, voutc lamcn* 
lation me corrompt toute ma balle humeur. 

Dorante. 
Que vcux^? j'aiinc Jtfadcmoifcllc Argante plu» 
qu'on n'a jamais aimëj je me vois à la veille de U 
perdic , & lu ne veux pas que je m'afflige ï 
Mtre. 7 I E R r B. 
En fçait Uan qu'U feut parfois s'affliger 5 makfiiut 
y aller pus bcllcmem que ça 5 car moi, j'aime ïxovk 
Lilette, Toycz-Tousj en dit que ftila qui veut épou- 
fer AlademoifcUe Areantc, a un valet; û le Maître 
époufe notre DemoifcKe , il remmènera à fonCaUl-i 
tiau , Lifctte fiiivra , la vcla emballée pour le voy»* 
gc , « c'cft autant de pardu pour moi, que Cfr ta* 
lot-là 5 ce guiablc de valet en fera Ton pteufit. Je 
voi tout ça fixiblemcnt clair j ftappcmtont, ie me 
tians l'elprit fàrmej je bataille contte le chagû»» 
/€ me dU que tout ça. n^ft tian ,' que ça n'sûtil' 



^ LE DEHOUEMENT IMPREVU, 

pas; mais morgue quand je vous entens geindre , ç« 
me gice le courage. Je me dis , Piarre , tu ne prena 
point de (buci , mon ami » fie c'eft que tu t'engeol- 
Ki^ fi tu fâilbis blan , m en prenrois i j'en prens 
donc: tenez, tout en parlant de chouiè le d'autre» 
vela-t-il pas au'il me prens envie de pleurer , fie c'eft 
vous qui en êtes caufê. 

Dorante. 
Hélas , mon enfant! rien n*eft plus s&r que notte 
malheur; Pépoux ou'on deftine à Mlle. Arg^te 
doit arriver aujourd hui, fie c'en eft fkiti Mr. Ai* 
gante, pour marier (à fille, ne voudra pas (eule- 
ment attendre qu'il (bit de retour à Paris. 
Mtre. Pierre. 
C'en eft donc fait : queu piquic que noute vie » 
Jkfr , Dorante ! Mais pourquoi eu«ce que Mr. Ansan^ 
te , noucc Maître , ne veut pas vous bailler fa mle^ 
Vous avez une bonne Métairie ici , vous êtes un jo- 
li garçon , une bonne pâte d*homme , d'une belle fie 
bonne pcofeffion » vous plaidez pour le mon^e : il 
eft bian vrai qu'on n'êtes pas chanceux, vous par- 
tiez vos caufes i mais que faire à ça 2 un autre les 
gagne $ tant pis pour ceti-ci , tant mieux pour ceti- 
U: tant pis fie tant mieux font aller le monde: à 
caufè de ça faut-il refufèr fà fille aux gens 2 Eft-ce 
que le futur c& plus riche que vous ? 
Dorante. 
Non, mais il eft Gentilhomme, fie je ne le (nia 
pas. 

Mtre. Pierre. 
Jargué je vous trouve pourtant fort gentil, moi. 

Dorante. 
TU ne ni*entens point. Je veux dire qu'il n'y a 
point de noblefle dans ma famille. - ^ 
Mtre. Pierre. 
Eh bian , boutez y-en i ça efl-il fi chai pour fai 
faite faute l 

Dorante. 
Ce n*eft point cela , il faut être d'un fàng noble* 

Mtre. P I B R R B. 
Z>*im(àng noble} queu gnUblc d'invention, d'a- 
voir 
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vcHZ fait comme ça du iâng de deaz|£i$OQs, peu» 
dant qa'il viant du même luiffiau. 

D o R A N t B. 

XaifioDS cet article-là» j'ai beibin de toi. Je n'o- 
ferois voir Mlle. Aigante auifi fou vent que je vou* 
drois , & m me feras pUÎfir de la prier de ma paxt » 
de cotifentir à rexpédiem que je lui ai domié. 
Mcre. Pierre. 

Oh , vartjgué laiflêz-moi faire » je parlerons au 
pece itou : il n'a qu'à venir avec ^n iâng noble , 
comme je vous le rembanerai. ]e nous traitona 
tous deux (ans ^arimonies je fis Con Farmier, & en 
cette çiualité j'ons le patvilége de l'ai£ûer de mes 
avisj je fis accoutume à ça» il me conte Tes afiBài-^ 
res i je le gouvarae , je le réprimande i il eft bavard 
& técurmoi je fiiis roide & prudent j je li dis, il 
faut que ça roit» le bons fens le veut; là-delTus il 
fe démène, je hoche la tête, ilfe fâche, je m'em* 
porte, il me repart, je li repars: uis-rois nonmor- 
^é} morgue fi » morgté noni & pis il jure, & pif 
jc li reos: ça il établit une boime opinion de mon 
(arviau , qui l'empêche d'aller à rencontre de mes 
volontés, & il a raifbn de m'obéir^ car en vérité 
ie fis fort judicieux de mon naturel, fans que çapa* 
toiilè^ ainfi je varroos ce qu'il en leta. 
Dorants. 

Si tu me rends fervice là-dedans, Mtre Fiene,5c 
que Mlle. Argame n'époufê paa l'homme en qhcÙ 
uon, je te promets, d'honneur» cinquante pifroles 
en te mariant avec Lifette. 

Mtre. F I X R R B. 

Mr; Dorante , vous avez du iâng noble , c'eft moi 
qui vous le dits ça le connoît aux piftoles que vous 
me poutmettez, & ça (ê prouvera toui-à-fiit quand 
)c les recevrons. 

Dorants. 

La preuve t'en eft liire) mais n'oublie pasdepref* 
icr Mlle. Aigame fur oc que je t'ai dit. 
Mtre. P I B R R s. 

Tatigutenne, dormez en repos, fie n'en pardez pas 
00 coup de dem; fi aile broochoic,ic U rcvAudspisi 

C/ "^ 
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ià bonne fèimne «te méte, aile eft défuntti fie cette 
fille, ci qu'aile a eu , alk eft pat ooaféquem la &l€ 
de Mx. Argance, n'eft-ce fùs} 

Dorante. 

Sans-dome. 

Mtre. F I B R R B. 

Sans-doute, je le yeux bian itou, }t n'eta^àte 
rian . je fis de«iout bon accord; mais fi je vouliona 
ibuiBer une petite bredouille dans l'oreille du Papa , 
il varroit bian que MUe% Arga&te eâ la fille de ik 
mère 5 mais vêla tout. 

D O R A M T B. 

Cela n'aboutit à rien, (bnge feulemeiit Ik ce que 
je te promets» 

Mtre. F I B R R E. 

Oui , je fbngetons toujoius à cinquante prftoles » 
mais tottdiezrmoi un petit mot de l'expédient qu'on 
dkes. 

D o R A H r E. 

11 efr bizarre , |e l'a^ues mais c'cft l^tuiique re^ 
ibi^ce qui me refte. le voudrois donc , pour en 
dégoûter le futur , qu'elle aifeâât une Cotte de ma« 
Jadie, un défangemem, comme qui diioitdes va* 
peu». 

Mtre. P I s R R B. 

Dites ^ la franauecte qu'où voudriais qu'aile ûù, la 
IbUe. Vêla bian de quoi! ça ne coûte rian auzfem- 
mesi par bonheur ailes ont un e^it d'un marveil- 
ienz acabt pour fa , 6c Mile. Argante nous fournira 
de la folie tant ôw j'en voudrons, (on çarviau la 
met \ même. Mais tek (on père. Otez-vous de 
par ici 5 tantôt je vous rendions réponlê. 

SCENE II. 
Kr. ARGENTE, Mtre. FI E H K 7« 

A Mr. A R • A N T B. 

Vec qui étois tU'^àl 

Mue. F I B R R B. 
pk voie» i'ètoif 4V€« qucttqa'ta. 

Mr. 
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Ml. A Jl c A n T JS« 

ISh qui eft-il ce quelqu'un 2 

Mtcc. F I B R R S. 
Aga donc, il faut biaa que ce (bit «ne paiibiiDe? 

Mt. a r a a m t b. 
Mais fe veux (avoir qui c'était} cas je me doute 
qtie t'cUt Dorante. 

Mtre. F I B R R B. 
Oh bian, cette doutasce-U, prencft que c^ft une 
{altitude^ vous ni paidez rian. 

Mr. A R O A M T B. 

Que ?icnt«il faire ici? 

Mtre. F I B R R B. 
M'y voir. 

Mr. A R «^ A M T R. 
Je lui ai pourtant dit qu'il me feroit {4aifix de 
ne plus v«nir xhez moi. 

Mtre. F I E R R «• 
"Et fi ce n'eft pas (bn envie de vous faire plaiiir» 
eft ce que le» volonté» ne (ont pias libres 2 
Mr. A R o A H T E. 
Non , elles ne le (bnt pas; car je, lui 4éfen4fca»dY 
tenir davantage. 

Mtte. F I B R R B. 

Bon , )C li défendrai» U vous dira qa*il ne dé* 
pend de par(bHne. 

Mr. A R o A N T B. 
Mais vous dépendes de noi, wus ^titres, le {e 
vous dc&ns de le voir, & de kii parler. 
Mtse. F I B R R B. 
Quand ie (èrons aveugles ic muets, je ièfoof-voitr 
te commHIion» Mv. Argante. 

Me. A R o A K T B. 
Il Êiut toujours que m raifbones» 

Mcre. F I B R R s. 
Qtie voHle3>-vous2 j*ons une laneue, 5e fe m*tn 
Êcsi tant que |c rauzai,. je m'eniarviraii vous me 
chicanez avec la voûte , peac-êtie que je voua laop 
tatne avec k mieime. 

MiT JL R. o A M T B 

Ah, je lOtts «hkaoe ! «*e(t-àHliie,* IMe. Fie- 
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Îue vous n'êtes pas concem de ce que j'ai congédia 
dorante. 

Mtre. f I B R R B. 
. Je n'approuve rian que de bon , moi. 

Mr. A R O A N T B. 

Je vous dis! il 6ittdra que je difpoiè de ma fille à 
ft Fantaifie. 

Mtre. F I B R R B. 
AcourcE, peut-être que la raiiôn levoudroit>fnftis 
voûte avis eft btan pus raisonnable que le fîan. 
Mr. A R o A N T B. 
Comment donc? £ft-ce que je ne la marie pas \ 
ma honnête homme ? 

Mtre. P I E R R B. 
Bon, le vêla bian avancé d'être honnête homme s 
il n'y a que les coquins qui ne font pas honnêtes 
«ens. 

Mr. A R o A N T B. 
Tais- toi, je ne fiiis pas raifbnnable de t' écouter; 
Jaifle-moi en repos, oc va-c-en dire aux Muficien* 
^ue j'ai fait venir de Paris, qu'ils fe tiennent pxêct 
pour ce Cbir. 

' Mtre. P I B R R B. 

Qp*eft-ce qu'ous en voulez faire de leur Muficle i 

Mr. A R o A N T B. 

Ce qu'il me plate. 

Mtre. P I B R R B. 
Eft ce qu'où 'voulez danfèr la Source avec cesVio> 
loneuB? fa n'eft pas parmis à un Maitre deMaiibn. 
Mr. A R o B N T B. 
Ah , m m'impatientes ! 

Mtre. P I E R R B. 
Pargaenne & vous itou : tenez , j'ufê trop mon eC» 

{nit après vous; par la mardi voûte Farme, & tous 
es animaux qui en dépendent , me baillons moins 
dr peine à goavarner, que vous tout feiul; par ainft 
prenez un autre Farmier : je varrons un peu ce qu'i^ 
en fera, quand vous ne ferez pus à ma charge. 
Mr. A R G A N T B. 
Fort bien! me quitter coût d'un coup dans l'em- 
baifas ok je iiiis» de k joui même que je ORurie ma 

filles 
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fiiW i vous prenez bien voue temps » après toutes 
les bontés que j'ai eues poui; vous. 

Mtre. P I B'R R E. ' 

Voirement des bontés! fi je comptions enièmble, 
TOUS m'en (lèveriez pus de deux douzaines, mait 
gardez-les , & grand oian vous fâilè. 
Mr. A R o A N T E. 

Mais enfin , pourquoi me quitter } 

Mtre. Pierre. ' 

Ccft que mes bonnes qualités (ont ertarr/es avec 
vous ; c'eft qu'où voulez marier votre fille à vouie 
tète, en lieu de la marier à la mieimes àc drès 
qu'où ne voulez pas me complaire en ça, drès que '' 
ma rai(bn ne vous (art de rian , & qu'où prétendez 
être le Maître par defiùs moi, qui us prudent; drès 
qu'où allez toujours voûte chemm , maugré que je 
vous retienne par la bride, je pars mon temps cbeuz 

TOUS. 

Mr. A R o A N T B. 

Me retenir par la bride 2 Belle façon de s'ezpti* 
fhei! 

Mtre. PIERRE. 

C'eft une petite fimilitude qui vient fort à propos. 
Mr. A R o A N T E. 

C'eft ma fille qui vous fait parler , je le voi bien $ 
mais il n'enftra pourtant que ce que j'ai niblu: 
elle époulèra aujourd'hui celui eue j'attens Je lui 
fais un grand tort, en vérité ,de lui donner un hom* 
me pour le moins aufil riche que ce fainéant de Do- 
tante , & qui avec cela eft Gentilhomme* 
Mtre Pierre. 

Ah! nous j vêla donc à la Gentilhommerie ! Eh 
fy, noute Monfieur! ça eft vilain à voûte âge, de 
baillex comme ça dans la bagatelle $ en vous amufè 
comme un enfant avec un joujou. Jamais je n'en- 
durerai ça; voyez-vous, Mr. Dorante eft amoureux 
de vonte filie; aile eft amoureufè de 11; il fàuc 
qu'ils voTont le bout de ça. Hier encore» fiius le 
barciau de nome jardin , je les entendois (^ part) 
fiirvons-li d'une boutde), ma mie, (è li dilbifiU 
«oiite péte veut donc vous baillée un autre homme 
^ G 7 ^' 



€t LE DENOUEMENT ÎMPREVU'r 

^ue moi? Eh, vsaimenc oui* ce fai(bit-eUe. Eh^> 
que dites-vous de ^a * ce fâi(bit-il? Eh, ^' en pour* 
lois-je dire, ce fàifbit-elleî Mais fi vous m'aimiez 
biao » vous lui diiais qu'bu ne k voulez pas. Me* 
las, mon grand ami, je lui ai tant die! mais bref, 
à la parfin ^ue ferez-vûus? Eh fe n'en ((ai rian!. 
]'en mourrai, ce dit-il. Et moi itou, ce dit-elle. 
Quoi , je mourrons donc 3 Votre père ck bien tarri* 
ble. Que voulez^vous ? comme on me l'a baillé^ 
fe l*ai prins. 

Mi. a R 6 a n t E e» Colère , & s*'en slUnt, 
L'impcrriDcnte, avec ibn amant, 6c toi encore 
plus tmpeitinem de me rapporter de pareils di(cour9| 
mais mon gendre va venii , de nous verrons qui iè» 
sa le Makre 

SCENE III. 

Mlle. AB.GANTE, LISETTE, 
Hxxt. PIERRE. 

Mlle. A fi O A N T E. 

IL me fèmble que mon Père (bit fâché d'avec toi» 
De quoi parlicz-vous? 

Mtte. Pierre. 
De vottte nâce avec le fils de ce Gentilhomme. 

Lisette. 
£h bien! 

Mtre. P I a R R E. 
Eh bianî je ne fçais qui l'a enhardi; mais iln'eft 
pas fi timide que de ecRteume avec moi j il m'a 
pravemeac injurié, & baillé le (obriouet d'imparti- 
Dent , & m*a endiargé de dire à MademoiicUe Ad- 
gante qu'aile eft une fintes & pifque la vêla, je li 
Uis ma Gommiffion. 

Lisette â MUe, Atgunte, 
Là'deflus, à quoi vous déierminez-vous ^ 

Mlle. A R o A M T £. 
Je ne (ai, mais je fiiis au dé(êipoi£ de me ▼oie 
en daDges d'épouicc un homme ^ue je n'ai jamai» 
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Tn, te iêakmeat parce qu'il eft le fiU de fami 4e 

mon Péie« 

Mae. F I X R n £. 
Tenez, tenez, il n'y a point de d^rarmination \ 
ça. j*^avons arièté Mr Dorante & inci , ce qu*ou de* 
Tcz raiie , de vêla c'en que c'eft. Il faut qu*ou d6* 
Teniais folle > ça eft conclu entre nous ; il n'y a pus 
à dire , non , faut parachever : allons , avancez-nous» 
en attendant queuque petit échanûllon d'extravagan- 
ce , pour voir comme ça fait : en dit que les vapeiuf 
font bonnes pour cas montrez m'en une. 
Mlle. A R o A N T B, 
Ob , lailTez-moi , ^e n*ai point envie de tixe. 

LISETTE. 
Va, ne t'embaraflè pas; nous autres femmes, pous 
fkire les folles y avons-nous belbin d'étudier noue 
Mcî 

Mtré. Pierre. 
Non , je fçavons bian vos facultés, mais nlunpor- 
te , il s'aeit d'avoir l*e(prit pus torné que de couteu- 
Sac, Lilette, fatmone-la im peu là-deiOus, & Coûgc 
toujours \ noute amiquié , ça ne iàit qœ crolcie £c 
embellii cheux moi quand le te legiatde» 

Lisette. 
Je t*ea Êiis mes complimens. 

Mcre. Pierre. 
Adieu. Noute Maitre eft (butti, je.penie. Je vas 
levenit, û je puis, avec Mr. Dotante. 

S G fi N Ë IV. 

MUe. AB.GANTE, LISETTE. 

Lisette. 

C * A, faites vos^rcflexions. Conicntez-vous à ce 
qu'on vous propofe f 
< Mlle. A R G A N t B. 

Je ne (àarois m'y réibodre. Jouet un rôle de fbl* 
le , cela eft bien laid« 

Lisette. 
Eh mort de ma vie! trouvez- moi quelqu'un qui 
ne joue pas ce rôlc4à dans k monde. Q.u*eft-cequ& 
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c'eft que la fociété entre nous autres honnêtes gens, 
ft*il vous plaÎL } N*cû-€c pas une alTemblée de fous 
paifîbles qui rient de fe voir faire ,' & qui pourLanc 
s'accordent? Eh bien, mettez-vous pour quelques 
inftans de lâcct.erie des tous revèches, de nous di« 
xoDS, nous autres, la têie lui a tourné. 
Mlle. A R o A N T £. 

Tu as beau dire, cela me répugne. 
Lisette. 

Je croî qu'efiFeâivement vous avez raifbn. Il vaut 
mieux que vous cpoufiez ce jeune ruftre que nous 
anendons. 9^e ae repos vous allez avoir ila cam- 
pagne! Plus de toilette, plus de miroir, plus de boc- 
te à mouches: cela ne rapporte rien Ce n'eu pas 
comme à Paris , où il faut tous les matins recom- 
mencer fon vifagcôc le travailler fur nouveaux ftais, 
C'eft un cmbairas que tout cela, & on ne Ta pas à 
la campagne : il n'y a là que de bons gros coeurs , 




vous aurez toutes ces mignardiics convenables. 
Mlle. A R G A M T B. 
VoiU de fort jolies mignardiics. 
Lisette. 
J'oubliois le meilleur. Vous aurez parfois des ga- 
lans houbreaux , qui viendront vous rendre homma- 

SlCtqui boiront du vin pur \ votre fanté} mais avec 
es contorfions. . . Vous irez vous promener avez eux, 
la petite canne ^ la main, le manteau trculTé de 
peui des crottes; ils tous aideront à (àutei le £offé , 
vous diront que vous êtes adroite, remplie de char* 
mes & d'efptit, avec tout plein d'iquivoqucs fpiii- 
tuels , qui brocheront fur le tout. Qu en dites-vous i 
Prenez votre parti , finon je recommence » fie je voufe 
ncmme tous les animaux de voue Ferme, jnfqu'à 
votre mari. 

Mlle. A R o A H T B. 

Ah, le vilain homme! 

Lisette. 

Allons ?itc, cholûiTez de quel genre de fblie voos 

VOSiffft 
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won\t% le d^gD&tci i il va venir » comme tous ft* 
tes, & votu aimez Dotante (âns-doutel 
Mlle. A R a A N T E. 

Mau, oui, je l'aimei car je ne coonois qp/^ lot 
depuis quatre ans* 

L I s s T T B. 

Hais, oui, je Taime. Qti'eft-<e qae €*€& qu'un 
amour qui commence par mais, & qui finit paf 
tari t 

Mlle. A R o A N T S. 

Je m'explique comme je fens. Uyafîlongtempa 
qae nous nous voyons v c'eft toujours la même pet- 
ionne , les mêmes ièntimens: cela ne pique pas 
beaucoup } mais au bout du compte, c'eft un boa 
gardon > je l'aime quelquefois plus, quelquefois 
xnoins, quelquefois point du tout} c*eft luivant: 
qtiand il jr a long-temps que je ne l'ai vu , je le trou- 
YC bien aimables quand je le vol tous les jours, il 
m'cnnuye un peu , mais cela Ce paflè , fie je m'y ac- 
coutume : s'il y avoit un peu plus de mouvement 
dans mon coeur, cela ne gâteroit rien pourtant. 

L 1 5 E T T B 

M[ais n'y a^ il pas unpeud'inconftance 1^- dedans I 

Mlle. A R Q A N T B. 

Peut-être bien > mais on ne met rien dans ibn 
coeur, on y prend ce qu'on y trouve* 

Lisette. 

Chemin fàiiànt, je rencontre de certains vifâget 
qui me remuent , & celui de Pierrot ne me remue 
point. M'êtes-vous pas comme moi i 
Mlle. Argents. 

Voilà 012 j'en (ùls. Il y a des phifîonomies qui 

font que Dorante me devient fi infîpide -, éc mal- 

heureufèmem dans ce moment-là il a la fureur de 

"m'aimer plus qu'à l^ordinaire : mot , je voudroîA 

qu'il ne me dit rienj mais les hommes fàvent-ils Ce 

gouverner avec nous? ils font fî mal -adroits: ils 

vieiment quelquefois vous accabler d'un tas de l^ntt* 

mens langoureux , qui ne font que vcus afiàdir le 

coeur : on n'oferoit leur dire , allez vous-en , laiffez- 

Bioi en repos; vous vous perdez: ce (êroit même 
' - une 
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nflc charité' qtte de kut dire cela; mais point, if 
faut les écouter, n'en pouvoir plus, étouffer» nioâ<- 
xic d'ennui , àc de (àci^té pour eux : le beau profit 
qu'ils ibnt-làr Qu'eft-ce 4ue c'eft qu'un hottime» 
toujours tendre» toujours (ufant, yt vous adore, ton*' 
jours vous regardant avec paifion , toujours exigeant 
que vous le regardiez de même? le moyen, de fou- 
tenir celai Peutron fân9<eire dire, je vous afin e^ 
on en a quelquefois envie, & on le dit{ après cds 
l'envie £6 paile , il i^ut attendre qu'elle revienne» 

Lisette. 

Mais enfin , épouiêrez*vons le Campagnard) 
MÛe. A R o A N T s. 

Non , yt ne iâurois (bufiiir la campa^e , èc j'ai* 
me mieux Dorante, qui ne quittera jamais Paris. 
Après tout, il ne m'ennuye pas toujours, & je (è^ 
lots fichée de le perdre. ' 

Lisette. 

Je voi Maine Pierre qui revient bienintrigaié. 

SCENE V. 
Mlle. Aroentk, Lisette^ 

Mtre. P I £ £L K £. 

OL I » B t t E. 
U cft Dorante ï 

Mtrc. Pierre d^un air trifie, 
Hélasl il eu. en chemin pour venir ici; 5c moi, 
Mlle. Argante, je vians poui vous dire que ce gas* 
{on là n'a pas encore trois jours à vivre. 
Mlle. A R o A N t B* 
Comment donc i 

Mtre. Pierre. 
Oui, & s'il m'en veut croire, il fera fon tefi*^ 
ment drès ce iôir $ car s'il allort trapaifer (ans le di* 
se an Tabellion , j'aimetois autant qu'il ne moui ic 
pasi ce ne (croit pas la peine, 6e ça me fâcheroit 
tropi en lieu que s'il me laiflbit queuque choie', 
ça feioit que je me lamenterois plus agtiablement 

BU U. 

L !• 
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' L t s B T T £. 

Dis dont 06 qoi lui cft ârti?é ! 

Milt. A R o A M r S. 
£ft-il malade? tttpoiibnn^t bleflë? Parle. 

Mtre. F I £ R R B. 
AttendcK) que je tepKnne en tigueurs car mol 
oui veut hériter de li , je lis fi décoaragé > fi décon- 
Vi que j« fis d'avk itoa de coucher mes darnieres 
volontés fuz de récrimxe>afin de laiiTct mes nippe» 
\ Liiètte. 

L t s B T T B. 
Allons > allons > nigand , avec ton teftament êe tes 
nippes } il n*v a rien que ;e haïfle tant, que des dcz« 
Kiéres volontés» 

Mlle. A R o A H T B. 
Eh, ne l'interromps pas! j'artens qu'il nous difis 
l'état ou eft Dorante. 

Mtre. P X B R R B. 
Ah» le pauvre homme! U diette le patdiâ.r 

L 1 a B T T B. 
' £h! depuis quand fait il diette 2 

Mtre» P X B R R B. 
Pe ce matin. 

L I s B T T B. 
Teûe du benêt! 

Mtre. P I E R R B. 
Tenez, le vêla. Voyez. Queu mine il a! Coin-* 
me U eft blafiard! 

S C EN E VI. 

HUe. ARGANTE, DORANTE» LISETTE» 

Mtre. PlEKKEb 

D O R A M T B ^mn ^dt sfjjltgt, 

JE fuis au defefpoir , Madame } votre Fermier m% 
fait un récit qui m'a fait trembler. Il dit que 
vous refafez de me conferver votre main , & que 
vous ne voulez pas en venir à la feule reiiource qui 
AOtts leûe. 
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Mlle. A R O A M T s. 

I bien , temettes-vous , j'eittavagnenii la Cm^ 
ie va commencer s ètes-toot content? 

Mtre. P I B R R B. 
le exciavagpieia? Monfieiu Dorante» aile eitxa* 
eia? Qiicu plaifir! je vanons la comédie» aile 
le Fouiichineile. Queu contentement ! Je riiona 
me dei /ibus. Il fâat eztiavagnec uetoi» au 
if. 

Q o R A N T B. 

)Uf me rendez la vie» Madame s mais de grâce» 
OUI (cul a-t-il part à ce que voua ailes £iite? 

Mlle. A R o A N T X 
1 , ne ûves-vouf pas bien que je vous aime j 
ique j'oublie quelquefoit de vous It diiel 

Dorants. 
i! pourquoi l'oubliez-vous) 

Mlle. A R o A N T s. 
*tk que cela eft fini , je n'y (bnge plut. 
L I a s T T s. 

II oui» cela va (ans dire: retixona-nous , jeciol 
votre ?ére eft revenu ^ voua pouvez l'attendre i 

I il n'cft pas à propos qu'il nous voye, nous att* 

Dorants. 
iieu» Madame, (ôngez que mon bonheur de* 
de vous. 

Mlle. A R o A K T s. 
- peo(êrai , j'y peo(èrai , allez-vous-en (fnUe) 
i verrons un peu ce que diia mon fête , quand 
: vena folle. Je croi qu'il va faire de belles ez- 
ations: heureufement (ùr le (tijet dont il s'agit. 
a déjà vue dans quelques écarts, & je aoi que 
ofê ira bien} car il s agit d'une malice, & je 
èmme , c'eft dequoi téuiiîr : le voilai prcoont 
ontenaacc qui prépare les voyes. 



I CE* 
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SCENE VII. 

Kr. AUGAKTE, Mlle AKGANTB, 
kattémt la mtfmre de fin pied* 

Q- Mr. A R G A N T E. 
Ue fàkes^ott9-lk , Mademoifêlle? 
Mlle. A R o A M T &• 
Kien. 

Mr. A R G A M T S. 
Hien} belle occupation! 

Mlle. A R G A N T s. 
Je vous défie pourtant de critiquer rien. 
Mr. A R G A N T E. 

Quelle étourdie! comme vous voUà faite! 

Mlle. A R G A N T K. 
Faite au tour , à ce qu'on dit. 

Mr. A R o A N T s: 
Hé l '}• croi que vous plaiGmtez? 

Mlle. A R o A M T X. 
Non, fe (ùis de mauvai(è humeurs car (e n*ai pt 
}oaer du Clavecin ce matin. 

Mr. A R G A M T S. 
Laifièzlà votre Clavecin: mon gendre arrive, 8c 
TOUS ne devez pas le iccevoir dans un ajuftement 
auflî négligé. 

Mlle. A R G A N T X. 




dra rien. 

Mr. A R G A K T X. 
oh , oh! que fîgnifîe donc ce diicours-Iàl 

Mlle. A R G A fi T X. 
Voushauflêz les épaules, vous ne me csojct pfis» 
}e vous convaincrai , Papa. 

Mr. A R G A N T X. 
Je n'y comprens rien, ma fille! 

Mlle. A R o A M T X. 
lie foûk > non Fére. ^ 
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Mr. A R O A N T B. 

Avez-vous deficm die me jouer) 

Mlle. Aroante. 
Qu'AVCE-votts donc? Vous çi'appcllc?:, jC vow ré- 
/ ponds } vous vous fâçbç?., )Ç .vou^ Jaiflc faire. De 
ûuoi s*agit-iU Expliquez- vous. Je luis-la i vous me 
voyez, je vous entends j que,vo|is plaît-il? 

. Mr. A R O' A N T ^. ^ , 
En vérité , ftis-tu bien que fi on t'ccoutoit , on 
ce prendroit pour une fbile 2 
y Mile. A R o A- N T *. 

'^ £h» eh, eh. . .. 

Mr. A R A N T B. ^ 

Eh, eh. XI n'cft pas queûion d*en mr^ çtUrcù 

nai« 

Ml|c. Aroante. 
J'en pleurerai, C vous le jugez ^ propos. Je 
croyois qu'il en falloit rire i je fui» dans h boftnc 
foi. 

Mr. A R G a M T £. 
Non , il faut m'ecouter. 

Mlle. Aroante /<f faht. 
C'eft bien de l'honneur à moi , mon Fére. 

Mr- Aroante. 
Qu'on a de peine avec les enfans! 

Mlle. AROANTE.., 
Eh! vous ne vous vantez 'de riemmais je crçi fjuf 
vous n'en avcjj pas mal donné à mon Grand-pere; 
vous étiez bien (emillant. - 

Mr. A R o A K T S. 

Taifèz-vous, petite fille. 

Mlle. ARGANTE. 

Les petites filles i^'obciffif^t point» mon Pérès & 
puifque j'en, fins une, ic fer;»i ma charge, oc ipe 
gouvernerai, s'il vous plaît, fuivant l'épithéte que 

vous me donnez. 

Mr. A R o 1 N T B. 

La patience m'échappera. 

Mlle. AROANTE. 

Calmezrvou», je me ui»j voilà l'agrément quil 

▼ a d'avoir affaire à une peilônoe mçtam^^ .. 
* Mr. 
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Mr. A R O A N T B. 

Te ne Ùlis où j'en fuis » ni où elle pieod tant 
d*unpertineaces5 quoiqu'il en (bit, fiaiiïbnsi jeD'ai 
qu'un mot à vous dite: prépaies^vous à lecevoic 
celui qui vient ici vous épouter. 

Mlle. A.R G A N T B. 

Ce diicouts-là me foie reflbuvenic d'une Chaafbn 
iqtti dit: Prépanns^nons à Uftte mmveije, 

Mt, A R G A N T E étonné long-temps. 
J'attends que vous ayez achevé votre Chaniôn* 

Mlle. A R G A N T E. 
Oh! voilà qui eft faits ce n'était qu'une citation 
que je voulois faire. 

Mr. A R O A N T B. 

Vous ibrtez du zeipeâ que vous me devez i ma 
fille. 

Mlle. A R G A N T E. 

Seroit-il peiTible! moi, fbrtir du refpeâ! Il me 
(èmble qu'en effet je dis des choies cKcraordioai- 
res; je croi que je viens de chanter: reniettez-moi, 
mon Pére: oii en étions nous ? Je me retrouve: 
vous m'avez propofë > il,y a Quelques jours » un ma- 
riage qui m'a bouleverle la tare \ force d'y penfèr ; 
tout rompu qu'il eu, je n'en (àurois revenir , Ôc il 
lâut que j'en pleure. 

M*-. A R G A N T E. 

Oh, oh! ceJa icfoit-ii de bonne iôi, ma fille? 
D'oiî vient tant de répugnance pour un mariage qui 
t'eft avantageux \ 

Mlle. A B G A N T E. 

Eh ! me le propoicnez-vous , s'il n'étoit pas avaiH 
lageux} 

Mt' A R G A N T E. 

Je fais le toi^t pour ton bien. 

Mlle. A R G A M T £' pleurant. 
Et cependant j« vou$ paye d'ingratitude. 

Mr. A R G A N T E. 

Va, je te le pardonne, c'eik un petit travers qui 

t*a pris. 

Mlle. A R o A N T E. 

Continuez, allez votre train, mon Pére» conti- 
nuez , 
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Duez, n'écoutex pas mes dégoûts , tenez ferme » 
point de quartier : courage, dites je veux , grondez» 
menacez , puàilTez , ne m'abandonnez pas dans Té- 
tât où je fuisi je vous charge de tout ce qui m'ar- 
xivera. 

Mr. A R o A N T « attendri. 
Va* mon enfant . je (Uis content de tes dif^ofi- 
tions , & tu peux t'en fier à moi -, je te doime a un 
homme avec qui tu feras heureufe, & la Campa* 
gne , au bout du compte , a (es charmes auûî-bica 
que la Ville. 

Mlle. A R A M T S, 
?ar ma foi , vous avez rai(bn. 

Mr. A R 6 A M T s. 
Pat ma fbit de quel terme te fers tu- 1^? je ne te 
l'ai jamais entendu dire, & je ferois fâché que tu 
t'en iervifles devant mon gendre futur. 
Mlle. A R o A N T E. 
Ma foi, je l'ai cm bon, parce que c'eû votre mot 
favori. 

Mr. A R G A N T B. 

Il ne fied point dans la bouche d'une fille. 
Mile A R o A N T B. 
* Te ne le dirai plus , mais revenons : contez-moi 
un peu ce que c'cft que votre gendre? N'eft-ce pas 
cet nomme des champs ? 

Mr. A R o A N T s.. 
Encore! Efl-tl queftion d'un autre? 

Mlle. A R o A N T R. 
Je m'imagine qu'il accourt à nous comme un Sth 
tyre. 

Mr. A R o A N T E. 
oh! je n'y fiurois tenir. Vous êtes une imper- 
tinentc, U vous époufera, je le veux ôc vous obéi- 

Mlle A R t> A N TE. 
Doucement, mon. Père, dilcutons ftoidement lC9 
chofes. Vous aimez la railbn ,i'cn ai de It plus rare, 
Mr. A R o A N T B. 
Je vous momicxai que je fiùi voae Père. 
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MUc A R O A N T E. 

Je n'en ai jamais douté , je vous £(|pen(è de U 
preuve $ tianquilifez-vous. Vous^ediiez, peu^- 
ëtrei que je n*ai que vingt ans, & que vous ca 
avez ibizante. Soit, vous êtes plus vieux que moi , 
je ne chicane point l^-defTus , j'aurai votre âge un 
jour^ car nous vieillirons tous dans notre famille. 
£coutez*moi , je me fers d'une (ùppofition. Je fuit 
Moofienr Argante , & vous êtes ma fille. Vous êtes 
jeune , étourdie, vive, charmante comme moi. Et 
moi, je fuis gtave, férieux, trifte fle fombre con^ 
me vous. 

Mr. A R G A N T «. 

Où (ûis-je^ & qu*eft-ce que c'eft que cela! 
Mlle. A R G A M T s. 

Je vous ai doimé des Maîtres de Clavecin j vous 
avez un goder de Roffignol; vous danièz comme à 
rOpéra; vous avez du goût, de la Hélicatcfle > moi 
du (buci ôc de l'avarice: vous lifèz des Romans, 
des Hiftoriettes , & des Contes des Fées : moi des 
Edits f des Régtftres & des Mémoires Qu'arrive- 
t-il? Un vilain Faune, un Ours mal leche (brt de 
ik tanière, fe piéfente à moi, & vous demande en' 
mariage. Vous croyez que je vais lui crier . va-c-en. 
Point du tout. Je carefTe la créature mauffade , je 
lui fais des complimens, & je lui accorde ma fille» 
L'accord fait, je viens vous trouver, & nous avons 
ià-defiùs une converiàtion cnfcmble afièz curienfe. 
lA voici. Je vous dis, Ma fiUe? (^e vous plaît- 
il , mon Père t me répondez-vous } \ cat vous êtes 
civile & bien élevée.) Je vous marie, ma fille. A 
qui donc, mon Féie! A un honnête magot, un 
habitant des forêts. Un magot, mon Père! je ri'en 
veux point. Me prenez-vous pour une Gucnuche ? 
Je chante» j'ai des appas; 6c je ifaurois qu'un ma- 
got, qu'un (àuvaçe! Eh fy donc! Mais il eft Gen- 
tilhomme. Eh bien , qu'on lui coupe le cou- Ma 
£Uc , je veux que vous le preniez. Mon Pérer, je 
ne fuis point de cet avis-là. Oh , oh , friponne , ne 
fîiis-je pas le maitze ? A cette épithéte de fripon- 
ne > vous ptcaci votxe fifcieuxi voiu voui armez de 

ZJnm lit. D ïw- 
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fermeté» & vous me dites: Vous êtes le Maître* 
Dffiin^Mê, Pour les chofcs raifomiables , oui. Pour 
celles qui ne le (ont pas , non. On ne force point 
les cœurs. Loi établie. Vous voulez forcer le mien. 
Vous tranfgrelTez la loi. J'ai de la vertu, je la 
veux gsudec. Si j'époufois votre ma^tt que de* 
Tiendioit-elie ? Je n'en fai rien. 

Mr. A R G A N T s. 

Vous mériteriez que je vous miffe dans un Cou- 
vent. Je pénétre vos deffeins à préfent > fille ingra- 
te, & vous vous imaginez que je ferai la dupe de' 
vos artifices^ mais fi tantôt j'ai lieu de me plaindra 
de votre conduite, vous vous en repentirez toute 
TOtre vie. Voilà ma réponfi: ; retirez- vous. 
Mlle. A R O A M T B U faluant.^ 

poimez^moi le tems de vous £iire la révérence • 
cpmme vous me l'auriez faite » fi vous aviez été à 

ma place. 

Mr. A R G A N T K. 
Marchez, vous dis-je. 

SCENE VIIL 

Mr. ARGANTE.CRISPIN, 
UN DOMESTICt.UE. 

L£ DOMBSTI QJJ E. 

MOnfieur, il y a U-bas un valet qui deûiande 
\ parler après vous. 

Mr. A R O A M T £. 

Qu'il entre. 

C R I s P I M farait, 
Monfieur, je viens de dix lieues d'ici» vous dire 
que je fuis votre ferviteur. 

Mr. A R o A N T £• 
Cela n'en valoit pas la peine. 

C R I s P t N. ^ ^ 

Oh, je vous fais excuiè! vous d'un côte, Made- 
moifelle votre fille d'un autre, vous méritez îoxt 
jblen vos dix lieues , ce n'eft que chacun cinq. 
Mr. A R o A N T B. 

Qu'appeUcz-yous • ma fiUe \ quelle part a-t-elle \ 
/CCU? G R ï f 
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C R I S P I K. 

Ventrebleu! quelle part, Monûeur ) â part eft 
fneiJleure ^ue la vôtre j car nous venons poux Vér 
poufèr. 

Ml. A R a A N T s. 
Foui t*^potticx! 

C R I s P IN. ^ 

Oui. Le Seigneur £rafte,mon Maitie, Pepoiilcca 
pour femme , de moi pour Maitrefle* 
Mr. A R o A N T E. 
Ah, ah! m appartieiis \ Eiafte^ m es apparem- 
ment le garçon plaiÊmt dont il m*a parlée 

C R I s P I N. 
J*ai rhonneui d'être ibn aiTocié» C*eft lui qui 
ordonne > c*cft moi qui exécute. 

Mr. A R o A M T B. 
Je f entends. £h où eft-il donc? Eû-ce qu*il n'eft 
pas venu 2 

C R I s F I N. 
Oh que fi, Moniîeui! mais par galanterie il a 
yugé à.propos de fe faire précéder par une efpéce 
d'AnfbaiTadei il m'a donné même quelques petits 
intérêts \ traiter avec vous. . 

Mr. A R o A N T £• 
De quoi s*agit-il donc) 

C R I s P t N. 

N'y a-t-il perfbnne qui nous écoute ? 
Mr. A R o A N T s. 
Ta le vols bien. 

C R I s P I N« 
C'eft que... n'y a-t-il point de femmes dans la 
ch^ffibre prochaine ^ 

Mr. A R 6 A N T E. 
Quand il y en anroit, peuvent-elles nous entendre? 

G R 1 s P I N. 
Vermchou , Monfieur ! vous ne lavez pas ce que 
feft que l'oreille d'une femme. Cette oreille-là» 
yoyezrvous, d'une demi lieue entend ce qu'on dit» 
& d'un quart de lieue ce qu'on va dire. 
Mr. A R G A N T £. 

Ok bien» je a'<Û.ici qœ des femme* ibordes. Par- 
le, • P» CRI 
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C R I s P I N. 

Oh! la iùr(fit^ lève tout (crapules fle cela ^tant, 
fe vous dirai (ans façon , <)ue Monfieuc Eiafte va 
venif, mais qu*il vous pxie de ne Doint dire à (k 
fiiciiie que c'eft lui • parce qu'il (t fait un petit ra- 

Softt de la voir fous le nom leulement d'un ami du- 
it Moniteur Erafte^ atnfl ce n'eft point lui qui va 
venir, & c'eft pourtant lui* mais mi Ibus la ngare 
d'un au.rc que "lui : ce que je dis-là n'e^il pas ob- 
fcati 

Mr. A R o 1 N T B. 
Pas mais mais je te comprends, & je veux bien 
lui donner cette fatisfaâion-U: qu'il vieime. 

C R I s 1> I M. 
Je croi que le voiU : c'eft lui-même. A prèiènt 
fe vais chercher mes balots & les liens i mais de jpra- 
ce, avant que de partir, (buftircK, Monfieur, que je 
vous recommande mon cotur , il eft (ans condition » 
daignez lui en trouver une. 

Mr. A R o A N T X. 
Va , va , nous verrons. 

S C £ N £ IX. 

Mr. AKGAKTE, EKASTE, me. PIESLRE, 

LISETTE. 

Mr. A R o A N T B. 

JE vous attendois ici avec impatience» mon cher 
enfant. 

E R A s T B. 

Je m'y rends avec un grand plaifir, Monfieur. 
Cnfpin vous aura dit iàns-doute ce que jç (buiui«> 
te, que vous m'accotifiez. 

Mr. A R o A N T B. 

Oui , je le fai , 6c j'j con(èns -, mais poarqum cei* 
te fii^oA) 

S R A s T B. 

Mdhfieor» tout le monde me dit que Mademoi- 
Telle Argante eft charmante , 6c tout le monde ap- 
paremment ne ft trompe passali^ii quand je deman- 
de i U voie Ibua cet habic-ci» ce a'cfl; pas pour vé« 

lifo 
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rifiei fi ce que l'on m'a dit eft fiaii mais pent-ètit 
en m'épouuDt, ne fait-elle que vous obeii» cela 
m'inqut^te, & je ne viens (bus un autre nom l'a^ 
iùrei de mes relpeâs, que poux tâches d'entievoix 
ce qu'elle penfe de notre mariage. 

Mr. Aroant». ^ 

Eh bien , je vais la chercher. ^ 

E R A s T E. 

Eh ! de grâce , n'y allrz point i je ne pcurroif m'em» 
pêcher de K)ap9onner que vous l'auriez avcnie » j'ai 
trouve 1^-bas des ouvriers qui demandent à vous 
parler, fi vous vouliez bien vous y rendre poux quel- 
que temps. 

Mr. A R O A M T £• 

Mais... 

. E R A s T B. 

Je vous en ihpplie. 

Mi. a r a V n t Xr 
(i part.) }e ne (àurois croire que ma fille oie 
sn'offenfex )n(qu'à cextain point, {d Zrafit») Je me 
xends. 

E R A s T B. 
Il me fiiffixa que vous difîez à un domcftique 
qu'un de mes amif qui m'a précédé , fouhaitaoit * 
avolx rhonnenx de lui parler. 

Mr. A R o A N T B. 
Hola! Pieirot! Lifette? 
(ÀTiff. Titrre & Lifeite paniffint Uns dtMx.) 

Mtxe. P I X R R B. 
Qii'eft-ce qu'où nous voulez donc l 

Mr. A R G A R T E. 
Que quelqu'un de vons deux aille dire \ ma fille 
que voici un des amis d'Erafie » & qu'elle defcende. 
Mtre. P t B R R B. 
Ca ne fe peut pasi aile a mal \ Ton eflomach, & 
à ià tète. 

L I s B T T E. 
Oui , Monfienr , elle repofè. 

E R A s T E. 

Je vous aifiue que je n'ai qu'un mot \ lui dire. 
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Mtrc. F I E K R E â part, . 
H^Iast comme il eft douçouieax. 

Mr. A R o A N T E. ' 
Je vicDs de la quittcx > & je veux Qu'elle defcen- 
de. Allex-y, Lifcctc. {d Mtrt, Pierre.) Et toi, va* 
t-en. (d Érafit,) Je vous laiÛe pouc vous làtisfài- 
ïC. {lifirt.) 

E R A s T E. 

Je vous al une véritable obligation, {feul.) Ce 
commencement me parole trifte. J*ai bien peur 
que Mademoifelle Argaote ne ft donne pas de do& 
coeui. 

"'S CENEX. 

E R A S T E , Mue. PIERRE. 

Mtre. Pierre revenant & regardant, 
{à fart,) T E Sieut Armante nV cft plus. Avec 
(hant.) I ^ voûte parmilTion, Moniieur l'ami de 
Monfîeuc le futur, en attendant que noute Demoi« 
felle fe requinque , agiiez ma convaiiàtion poux 
lous aider à pauer un petit bout de temps^ 

£ R A s T B. 

Ouida» tu me parois amufant. 

Mtrè. Pierre. 
Je ne (bns pas touc-à-£ût béce; le monde prend 
par fois de mes petits avis , & s'en trouve bian. 

E R A s T E. 

Je n'en douce pas. 

Mtre. P I £ R R B rîant. 

Tenez t vous avez une philoibmie de bonne ap* 
parences j'efteme qu'où êtes un bon compère: vêla 
ma peniee î parmettez ma libarté. 

E R A s T s. 

TTu me fais plaifir. 

Mtre. Pierre. 

De queu vacation êtes-vous avec cet habit noic^ 
Eft-ce Praticien , ou Médecin \ tâtez-vous le poux » 
ou bian la bourfc^ PcpèchcaL*vous le corps» om 
les biaos? 

X R A s** 
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£ R A s T B. 
Je ga^iis da mal qu'on n'a pas. 

Mtre. Pierre* 
Vous êtes donc Médecin? tant mieux pont vous, 
tant pis poui les autres 3 & moi, je fis le Faimicx 
d'ici , & ce n'^eft tant pis pour paribnne. 

£ R A s T E. • 

Comment! mais tu as de l'efpric. Tu dis qu'on 
fe confulte. . Parbleu! dans Poccafion je te cunfùl* 
' tecois volontiers auilî. . 

Mtre. PIERRE. 
Confultez-moi, pour voir, fur Monfieux £rafte. 

£ R A s T B. 

Que veux-tu que je dife? Il époufe la fille de 
Monfieui iScrg^nre. 

Mtre. Pierre. 

Acoutez, êcés-vous bian Ton ami à cet épouièuJC 
^ fille î 

£ R A s T E. 

Màk je ne filis pas toujours fort content de loi 
Âsais le rond, & fimvent il m'ennuye. 
Mtre. Pierre. 
77» c'çft de la malîcé à li. 

E R A ^ T E. 
J*ai Mée qu'on ne l'époufcra pas d'un trop bon 
cœui ici, âc c*eft bien &it. 

Mtre. Pierre. 
•tout franc, Je ne voulons point de ce butord-li: 
iLaiiTez venir le nigaud , fe ly gardons des rats. 

É R A 6 T E. 

<^u'appcllcs-m des rats? 

Mtre. Pierre. 

C*eft que Ja fille de ciané a eu l'avlfement de dé* 
venir ratiéies aile â mfs par^xprès fon efprit uns 
delTus d<afôùs,fans devant dairicre, à celle fin, 
quand il la varra, quf^li'cïi tetorne avec fon (àc ôc 
les quilles. 

jB K ^ s T E ' 

acSri^t , qu'elle ftindr? d'être folle. 

Mtifc. Pierre.* 
Vela-C*Wi quc-c'cft-,- &c fi tbaugté h^ h]^ " " 

D 4 
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prend pouf femme , n'y auxa pus de rats s mais œ 
4u'cn mettra en lieu & place , Jes vaudra bian* 

£ R A • T B. 

Sans difficulté. 

Mtre. F ! E R R S 

Stapendant la fille cft fagejmais quand on a bon- 
té fbn amiquié ailleuis , qu'en a un mari en avar- 
rion, fâgc tant qu'où vouiez, il faut que fageile d^* 
l^arpifl'e» & pis après toute voûte medeçaine oe g»- 
nra pas Mr. Erafte du mal qui li fera fait, le païue 
niais : mais adieu , vcci voûte ratière qui vianc » 9a 
va bian vous divartir. 

S C E N E XI. 

Mlle. ARGANTE, ER.ASTB, 

E R A s T E i féirt, 

AH l'aimable perlbnne ! Pourquoi l'ai-je TUiC* 
puifque je la dois perdre i 
Mil& A R o A N T E À part en entrant. 
Voilà un joli homme 1 û Eraïke lui lefTcmbloit» 
je ne ferois pas la foUe. 

£ R A s T K. 
{ui part,) Feignons d'ignorer Tes difboiîtions. (d 
Afédemoifelle Argante,) Madame» Erafte m'a char* 
gé d^ine commiflion dont je ne (àoroit que le louée. 
Vous (avez qu'on vous a deftinés Tun il l'autre; 
mais il ne veut jouir du bonheur qu'on hii allure^ 
qu'autant que votre cœur y (bufaira : c*eft un teC- 
pe6b que le fîen vous doit, & que vous méritez 
plus que perfbnne : daignez donc , Madame . me 
confier ce que vous penfez là-dcifus , afin qu'il iè 
conforme à vos volontés.- 

Mlle. A R a A N T s. 
Ce que jepenfe, Monfieuc. ce que \t pcnre» 

£ R A « T B. 
Oui, Madame. 

Mlle. A R o A M T s. 



Je n'en iài rien, je vous jure s & malheufeuiê- 
_ icnt j'ai réfolu de n'y pcnicr que dans deux ans, 
parce que je veux me xepofex. DitM-iai qu'U aie 

'H 



ment 
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la bonté d'attendre, dans deux ans je lui zendxas 
zéponfe» s'il ne m'arrive pas d'accident, 

E R A » T E. 

Vous lui donnez un terme bien long. 

Mlle. A R o A K T B. 
H^Ias! )e me tiompoiss c'ed dans quatre ans que 
je voulois dire } qu'il ne s'impatiente pas au moins > 




qu'il me ménage, 
tende£»votts Monfieurî ne manquez pas auffi de 
Failurer de mon eftime. Sait-il aimer? a-t-il de^ 
fèntimens} de la figure? éfi-il grand? eft-il petit? 
On dit qu'il eft chaiSèuc : mais fait-il l'Hiftoite } H 
yerzoit que la chafle eft dangereuiè. Aâéon y pc- 
xit pour avoir troublé le repos de Diane. Hélas! & 
l'on troubloit le mien, je ne iâurois que monrir. 
Mais à propos d'Erafte,me férez-vous Ton poruait^ 
l'en (Uis curieuie. # 

E R A s T K trtfit & finpïranU 

Ce n'eft pas la peine , Madame s il me reflèmblc 
trait pour trait. 

Mlle. AROANTE/If revéïfiant^ 

Il vous relTcmblt? bon cela, Monueur. 

£ R A s T E> 

Ma commiflîon eft ûite, Madame, je (ai vos ièn» 
timecs,di(penfèzrvous du defbrdre d'ef^rit que vous 
atfeâezj un coenr comme le vôtre doit être libre, 
& mon ami (èra au défclpoir de l'extrémité où îa 
crainte d'ètie \ lui vous a réduite i on ne Giuroit 
dciàprouvec le parti qne vous avez ptis^ rautoriijé 
d'un père ne vous a laiflé que cette reflburce , & * 
tout eft permis pour (è (âuvet du danger oii voot 
étiez : mais c'en eft fait » livrez vous au panchant 
qui vous eft cher , & pardonnez \ mon ami les 
frayeurs qu'il vous a donnée»} ^ v^l^ 1'^° punir, ea 
lui diiànt ce qu'il perd. 

(// vent i'tf» aller, y 
Mlle. A R O A M T B. 

{i pévrt) Ok, oh! C'eft aiTuiément^a Eraftc. (C/- 

k U rafftlU,) Monftcux ? 

' D j E R ik i^ 
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S R A s T s. 

Avez-roas quelque cho& à m'brdonner» Madame} 
Mlle. ▲ R o A M r E. 

Vous m'embaiiafTei. N'avez-vous que cela à mé- 
dire? voyez» |e vous écouterai volontiers} je n'ai 
)?lus de peur , vous m'avez raflur^e. 

E R A s T B. 

Il me (emble que je n'ai plus rien à dire . après, 
«e que je viens d'entendre. 

Mlle. A R o A N f B. 

Je ne devois dire ce que je penfc fur Eraftc , que: 
dans UQ certain temps, ^ fi vous voulez, j'abrc.- 
ferai le terme. 

E R A s T B. - 

• Vous le haïflcz trop. 

Mlle. A R o A N T B. 
I»fais pourquoi en êtes-vous fi fâché ? 

E R A s T E 

C'eû que je prends part à ce qui le regarde;. 

Mlle. A R o A N T £• 
Xft-il vrai qu'il vous reiTemble î 

. £ R A s T B. 

21 n'eft que trop vrai, 

Mlle. A R o A H r 1. 
jConiblez-yous donc; 

£ R A » T B. 

Xhl* d'où vient me coniblerois-je, Madame f dai^ 
gaez m'expliquer ce difcours. 

Mlle. A R G A N r £. 

Gomment vous l'expliquer î . . dites à Eraftc qiie je 
If attends , fi vous n'avez pas befbiù de fbnir pour cela. 

£ R A s T £i 

II) n'eft pas bien loin. 

Mlle. A R o A K T B; 
JDe le croi de-même. 

£ R A 's T B. 

Qjie d'amour il aura pour vous. Madame , s'il oie^ 
ft: dater d'£ire bien refu! 

Mlle.. A R o A H T B. 
^Nt! tarde» £aa clua. tont^cm* à voir ce qu'il en. 
fixai: ^ 

E R A. 81»' 
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Bras t *. 
YaU-jè^^rer que vont vou$ iat (aez^ ghfee ?' 

Mlle. A R o A .N T iè; 
T'en ai peut-être trop dit: maisvoas fetei inbn 
époux. Que utt vous 3ti-:fe ebnnu plii^ôt. 

£ R A s T E. 
Avec quel chagrin ne m'en' retoumois-je pas) 

Mlle. A R o A K T S. 
Eft-il poflible que je vous ai haï ! à quoi (bngiez* 
trous de ne pas vous nxmttet? 

£ R A s T s; 
Au milieu de mo6 bonheur , il me teftc-unè iii- 
quiémde. 

Mlle* A R a AN T K. 

• Dites ce que c*eft., ^vous ne i'autCK plus. 

E R A 9 T E . 

Vous vous giirdiez , dit-on , pour on autre que mol, 
Mlle. A R o A N T £. 

Vous demeurez \ la campagne, & je ne l'âittibis* 
pas avant que je tbus %uflè connu? il y a quatre 
Ans qâe je cannois DpiiEàite,^liiabitod6 de le vbiç 
iBe' Ta^olt rendu plus- ^p^^able^ que let^viut^^ 
hommes i il me -convenoit , il afpiroitl m'^pôliftï^ 
& dans tout ce'qtle)'il àiii, je-âM gardois moins 
!k lui , que jie ne nie faa^i^dti ftttlh^ut imâginàlie: 
d'être à vous : voilà tout, èfës-vdu» cobt^t) » 

Je vous adore 3 & pnifque vous haïfièz H jCtifipaW 
gne y je ne iàuîois pluis là féuffri^ 

S C £ N à %ii./ '"'''' 

& dernière; 

Mi. ÀRGANtE.Milc. ARb'ÀNTE,' * 

EKAS.T.B, Mtte. FlfiRRE. 
. Mr. A'r GANTEE Mtre, Pierre,, 

OH! oh! Ils (bm, ce me (cmble, d'aflcs bonne 
intelligence. 

Mtre. Pierre. 
Qu'eft-ce que Ct& donc que tout ça ï Ib té dii- 
iôj28^d;» douceurs. >- 
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Mr. A R o A N T s. 
Eh btea, ma fiUe» €Oiuiois tu Moaficwcl 

Mlle. A R o A M T X*. 
Oui, noo Pire. . 

Mr. A R o A M T >• 
Et tu es contente^ 

Mlle. A R G A M T s. 
Oui t moo Péxe. 

Ml. A R o A N T B. 

J'en fuis charma. Me (bogeoos dose plat c|ii*l 
BOUS réjouir , & que pour marquer notre yoye nos 
J^uficicos viennetit ici commencer la Fête. ^ 
Mtre. Pierre. 
VoiU qui va fort bian. On 6tes contante. Voû- 
te Fére » voûte Amam , tout ça eu contant : mais 
de tous ces biauz contanteraens-là , moi & Mx. 
Poradte, je n'/ avons ni parc, ni portion. 
Mr. A R o A M T s. 
Lat(fe-là Dorante. 

Mlle. A R e A H T B. 
SI vous vouliez bien lui parler \ mon Plie , on 
lui doit un peu d'^gaid s 6c cela me tireioit d'eoi* 
bauaf avec lui» 

Mtre. PIERRE. 
U m'avoit potttmii cinquante piftolet • û vont 
deveniaif (à femme s bailles m'en tant feulement 
£>ixaDte, & je 1'/ ferai vos excuiès. Je ne vous 
iitf fais pal. 

E R A f T B. 

le te les donne de bon coeur , moL 

Mcre Pierre. 
C*eft marché fait s chantez fie danfeslk voûte ai(è> 
à cent bcutc je n'/ mets 2^ d'empêchement. 

Fiait U Cométgt. 
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DE LA RAISON, 

OU 

LES PETITS HOMMES, 

COMEDIE. 
En ttùis A^s y «M 'Profi. 
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PRE FA CE. 

J'Ai eu tort de donner cette Comédie-cf aiu 
Théâtre. Elle n'étoit pas bonne à être i«-^ 
préfentée, & le Public lui » fait juftice en. 
la condamnant. Point d'intrigue , peu d'ac- 
tion , peu d'intérêt : ce fujet , tel que je l'a:- 
vois conçu ) n'étoit point fufceptible de 
tout cela : il étoit d'ailleurs trop fîngulier, 
& c'eflrfa fingularité qui m'a trompe: elle 
amufoit mon itn^ination. J'allois. vite ttx 
Êûfant la pièce , parce que je la failbis lit* 
•fément. 

Q^and elle . a été faite , ceux, à qi|i je 
Tai lue, ceux qui l'ont lue eux-mêmes, toas 
gens d'efprit, ne finiflbiënt point de la 
k)uer. Le beau, l'agréable, totft «'y t«nï- 
voit, difoicatrik. famaîs, peut-être, lec- 
ture dé pièce n'a tant 6iit fire. Je ne mie 
'fiôi9 pourtant potM à cela: l'ouvrage m'd- 
voit trop peu coûté pour l'eftimer tantv 
jfen; connoiflbis tous les défauts que je 
viens de dire : &^ dans le détail^ je vo- 

yois btadsà choies qui auroieât pv^ être 

mieuXy; 



mieux ; tnais , celles qu'elles étoient , je le9 
trouvois bien. £t , quand la repréfenra- 
tion auroic rabattu la moitié du piaifîr qu'el- 
les faiibient dans la leâure , ç'auroic été 
un grand fuccès. 

Mais tout cela a changé fur le Théâtre, 
Ces Fettts H9mmesy qui devenoient fi^i- 
vement grands , n'ont point pris. Les yeux 
ne fe font point plû à cela, & dès- lors on 
a fenti que .cela le répétoit toujours. Le 
dégoût eft venu ^ & voilà la pièce, per- 
due. 

Si on n'avoit fait que la lire , peut-être 
en auroit-on pcnié autrement: &, p^ 
un fimple motit de curiofité , je voudrois 
trouver quelqu'un qui n'en eut point en- 
tendu parler , & qui ni'en dît ion fentt- 
ment après l'avoir lue :' elle feroit pour- 
tant autrement qu'elle n'eft , fi je n avois 
point fongé à la faire jouer. 

Je l'ai fait imprimer k lendemain de la 
repréièntation , parce que mes amis plus 
fâchés que moi de fii chute , mt l'ont con- 
cilié d'une manière fi prenante y que je 
crois qu'un refus les auroit choqué : ç'au- 
roit été méprifer lei^r.avis, que de le re« 
jettcr. 

Au refte je n'en ai rien retranché , pas 
même les endroits que l'on a blâmés dans 

le- 
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le rôle du Pay fan ^ parce que je ne les fà- 
vois pas; & . à préfent que je les (ai J'a- 
vouerai franchement que je ne fens point 
ce qu'ils ont de mauvais en eux-mêmes. 
Je comprens feulement, que le d^ût qu'on 
a eu pour le reite les a gâtés y &ns comp- 
ter qu'ils étoienc dans la bouche d'un Ac« 
teur, dont le jeu naturellement fin & dé- 
lié, ne s'ajuftoîr|>eut-être point à ce qu'ils 
ont de ruftique. 

Quelques perfbnnes ont cru que dans 
mon Prologue j'attaquois la Comédie du 
Wranfois à Londres. Je me contence de di<« 
tt que je n'y ai point penfé , & que ce- 
la n'eft point de mon caraâére. La mar 
niéredont j'ai jufques ici traité les matiè- 
res du bel-efprit . eft bien éloignée de ces 
petites baflèflès-là \ ainû^ ce n eft pas un 
reproche dont je me difculpe ^ c'eft une 
îbjuie dont je me fdains. 



j0eHrs du prologfêe^ 
X E M AU aui sr. 

LE CHEYALIEE.. 
X. £ C O N S E I L L £ IL 
LA COMTESSE. 
V A G T £ U H. 



La Scène ejl dans ksFc^tn dt laComldk 

FrançoiJCj 



PROLOGUE 

DE 

LILE DE LA RAISON. 

U 

LES PETITS HOMMES. 



SCENE PREMIERE, 




LE MAB.<i.UIS, LE CHEVALIER, 

Le Marquis tenant U Chevaiùrfarla m^ifK 

WMM^ R B L £ u , Chevalier , |e luis charmé 

w de te trouver ici ! nous caufèrons enfèm" 

P ^ ^^^ ^ attendant que la comédie com« 
^ ^ mence. 

MM Le Chstalier. 

/wx/w. Pc jQm ^Qjj cœur. Marquis. Ls 

pièce que noils allons voir eft iàns- doute tirée de 
GmiUver } 

LeChetàlisr. 
Je rignoie» Sur quoi le préfiimes-tu^ 

LE M A R Q^U I S. 

Parbleu! cela s'appelle Les Petits Hommes: & apparem» 
ment que ce ibnt les Petits Hommes du Livre Anglois* 
L E C H £ y A L I E R. 
Mais! Il ne &ut avoir vu qu'un nain, pour avoir l'i^ 
dée des Petits Hommes, (ànslefècoursde Ibh livre. 
LE M A R Q^u I s avec précipitation. 
Quoi ! sérieuièment tu crois qu'il n'y eft pas quef* 
tionde Gulliver \ 

Le Chetalxer. 
£h ! Que nous importe^ 

L E M A R Q^u I s. 
Ce qu'il m^importe^C'eft que» s'il ne s'en agiflibity 
je m'en irois tout-à-l'heure. 

Le Chevalier riant. 
Ecoute. Il eft tiès-dottteux qu'il t'en agiilèj &fran« 

che^ 
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diement , à tt place , fe ne Toudroxs point du tout 
m'expofer à ce doixe-là : je ne m'y fierais pas, car 
cela eft tfès-delagrëable, & lepanitoisfùx le champ. 
Ls Marquis. 
Ta pUiûntes. TU le prcns fui an ton de railleur. 
Mail, en un mot, l'auteur, fui cette idée- là, m'a 
accoutumé à des choies penfées, inftruâivesj &, fi 
on ne l'a pas fiiivi, nous n'aurons tien de tout cela. 

Ls CHBTALIBR TMilatU, 

.Peut- être bien » d'antant pins qu'en général (6c tou- 
te comédie à part) nousauues François nous ne pea- 
lôns pas , nous n'avons pas ce talent là» 
Le m a r q^u I s. 

Eh l Idais nous penfens, fi m ietenz. 
Le Chetalier. 

Tu ne le veux donc pas trop , toi ? 
LE Marquis. 

Ma foi, croi-moi, ce n'eft pas-là notre fort : ^omx 
de l'eipiit , nous en avons à ne favoir qu'en faire» 
nous en mettons par-tout : mais de jugement » de ré- 
flexion, de flegme, de fagefie, en un mot, de cela» 
{mùntrantfùnfnnt,) n'en parlons pas , mon cher Che- 
valier, gfiflbns là-deiTus, on ne nous en donne gué» 
ces » 6c, entre nous , on n'a pas tout le tort. 

LE CHEVALIER rUnt, 
Eh ! Ehl Eh r Je t'admire , mon cher Marquis , avec 
Pair mortifié donc tu parois finir ta période : mais m 
ne m'effirayes point : tu n'es qu'un hypocrite , 6c je lai 
bien que ce n'eft que par vanité que ra toupires fur nous. 
Le M a r ou I s. 
Ah ! Pat vanité , celai-là eft impayable. 

Le Chevalier. 
Oui , vanité puce. Comment donc \ Malpefte ! Il fiitit 
avoir bien du jueement , pouc fèntir que nous n'en 
avons point. N'eft-ce pa»-ia la réflexion que tn veux 
qu'on hSk} Je le gage fiir ta confcience. 
Le MarQ^uis riant. 
Ah ! Ah 1 Ahr Parbleu, Qhevatieclta penOfe eft 
pourtant plaifante! Sai»-tu bien que j'ai envie de di* 
ce qu'elle eft vcaie? 

Le 
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LECHBYALIER. 

Très-yraicScpar-deflus le marché c^eft qu'il n'y af ien 

de û raiibniiableqael'aveu que tu en fais Je f accufè d'è* 

tre vain, tu en conviens^tu badines de ta propre vanité: il 

n*y a peut-êne que le François au monde capable de ccb. 

Le m a r q^u I s 

Ma foi , cela ne me coûte rien , & tu ai raifbn ; mn 
étranger (t fâcheroit : & je vois bien que nousibm- 
mes natutellement philo(bphes. 

Le Chevalier. 

Atnfî, fi nous n'avons rien de fenfé dans cette Pièce* 
ci, ce ne fera pas \ l'efpiit de la Nation qu'il faudra 
s'en prendre. 

Le m a r q^u I s 

Ce fera an fèul François qui l'aura fait. 
Le Chevalier. 

Ah ! Nous voilà d'accord : & , pour achever de te 
prouver notre rai(ôn , va-t-en, par exemple , chez une 
autre Nation lui expofêr (es ridicules , & y donnée 
hautement h préférence \ la tienne, elle ne (çrapas 
afièz fbrte pour lôutenir cela , on te jettera par les 
fenêtres. la.m verras tout un peuple rire , battre des 
xnains, applaudir \ un (peâacle ou on fe moque de 
lui, en le mettant bien au-defibus d'une autre Nation 
qu'on lui compare. L'étranger qu'on y loue > n'y ht 
pas de fi bon cœur que lui^ & cela eft charmant* 
L E M A R Q^u I s. 

Effêâivementcela nous fait honneur s c'eft que no* 
tre orgueil entend raillerie. 

LE CHEVALIER. 

Il eft moins neuf que celui des antres. Dans de cer- 
tains pays fbnt-ib (avans ? leur fciei/ce les charge i 
ils ne s'y fb|^t jamais , ils en (ont tout entrepris. 
Sônt-ils' iàges 3 c'eft avec une auftérité qui rebute 
de leur (àgefiè. Sont-ils fous ? ce qu'on appelle é- 
tourdisfie badins, leur badinage n'eft pas de commer- 
ce; il y^a quelque chofe de rude, de violent, d'éttan- 
£er à la véritable joye» leur railbn eft fans complai* 
Jance, il lui manque cette douceur que nous avons» 
le ïqui invite ceux qui ne font pas railbnnables à le 

devcnii:» Ches eux » tout eft féxicux ,tout y eft grave. 

tout 
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tout j cft pris à la lettfc : on dirolt au'il n*y a pat 
«ncoïc aiTez long-remps qu*ili (bot cotemble; les au- 
tres hommes ne font pas encore leurs frères , ils les 
regardent comme d'autres crcamres. Vovent-ils d'au- 
ti^ moeuts que les leuis ? cela les fâche. Et nous, 
tout cela nous amufe , tout eft bien venu parmi nousf 
nom iômmes les originaires de tout Pais : chez nous 




hommes du monde qui avons le plus compté avec 
l'hununité. L'étranger nous dit-il nos défauts ? noua 
«n convenons» nous l'aidons à les trouver, nous lui 
en apprenons qu'il ne fait pas; nous nous critiquona 
même par galanterie pour lui , ou par égard à (a fbi- 
bleife. Farle-t-il des talens 2 Ibn pays en a plus que 
Je nôtre: il rebute nos livres, & nous admirons lea 
Cens. Manque- 1- il ici aux égards qu'il nous doit 2 
nous l'en accablons, en l'ezcuMnt. Nous ne Ibmmea 
plus chez nous quand il y eft , il faut prefque écha* 
per à iès yeux quand nous fbmmes chez lui. Toute 
notre indulgence, tous nos éloges, toutes nos admi- 
rations , toute notre juftice , ei^ pour l'étranger : en- 
fin «noue amour-propre n'en veut qu'à notre Nation; 
celui de tous les étrangers n'en veut qu'à oous,& le 
nôtre ne favorife qu'eux. 

L B M A K 0,0 I 5. 
Viens, bon citoyen , viens que je t*embia(!è. Mor- 
bleu ! Le titre excepté , je ferois fÂché à cette heu- 
re > que dans la comédie que nous allons voir » on 
eût pris l'idée de GuUiveri je partirois û cela étoic. 
Mais en voilà aifez. Saluons la Comtefle qui arrive 
avec tous Tes agrémens. ' 



SCENE II. 

LEMARQtTlS, LE CHEVALIER, LA 

COMTESSE, LE CONSEILLER. 

LA COMTESSE. 

AH ! Vous voilà. Marquis! Bonionr, Chevalier^ 
êtes-voui venu avec ces Dameit 
LE 
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lïon , Midame s Ôc nous n'avons fait que xious xco- 
oontier tous deux. 

La Comtesse. 
J'ai préféré la comédie )l la promenade où l'on vott* 
loit m'emmenet i ôcMonfieux a bien voulu me tenir- 
.compagnie. Je Jais cuxieufê de toutes les nouveautés; 
commçnt appelle-t-où celle qu'on va jouet ? 

LECHEVALIER. .'( 

Les Petits Hommes , Madame. 

LaComtessb. 
Les Petits Hommel! Ah, le vilain titre! Qji'eft-ce c'eft 
que des Petits Hommes? Que peut-on faire de cehï 
L K M A R Q,u I s 
Totites les Dames di(ènt que cela ne promet rien. 
La Comtesse. 
Afiurément, le titre eft rebutante qu'en dites-vcus,. 
Monfieur le Confèiller? 

Le Conseiller. 
Les Petits Hommes, Madame ! £h, oui-dà ! Pourquoi 
non 3 Je trouve cela plaifant. Ce fera peut-être com- 
mis dans Gulliver % ils (ont jolis ! Il y a là un grand 
homme qui les met dans fa poche , ou {tir le bouc da 
doigt, Scqui en porte cinquante ou foixante fut* luii 
cela me rejouiroit fort. 

Le MARQ.UIS rtant. 
Il fera difficile de vous donner ceplainr-là.Mais voilà 
un Aâeucquipaflc, demandons- lui de quoi il s'agit. 



SCENE IIL 
TOUS LES ACTEUHS. 

La Comtesse^ l*AâeMr, 

MOnfieut! Monûeur ! Voulez-vous bien nous dire 
ce que c'eû que vos Petits Hommes \ o.ii les 
avez-vous pris ? 

L* A C T E U R. 

Dans la fiâioi>. Madame. 

LB 
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où noue naufrage nous a fait aborder. ' 
Le Philosophe. 
Un pays de magie! Idée poctiauc que cela, Mon^ 
fieui le poète , car vous m'avez dit que vous l'étiez; 

LE P o. E T E 
Ma foi. M'onfieur de la philofophie ,car vous m'a- 
Tez dit que vous l'aimiez, une- idée de poète vaut 
bien une vlfion de philo((yphe 

B L A I s E. 
•Morgue, (i je ne m'y mets, veU de la fourmi, 
qui fe va battre : paix donc là , grenaille. 
F o,^ T I G N A c. 
£h , MeiTieurs , un peu di concordé dans l'état 
préfcnc dé nos affaires. 

B L A I s E. 
Jamigué , acoutez-moi,.il me viant en penfèmenr 
queuque chofe de bon fur les paroles de ceti là qui 
nous a boutés ici. Le& gens de ce pays l'appellont 
l'Ile de la Rai(bn,n'eft-cepas} Il faut donc que les 
.iiabitans s'âppellaint les raifonnablesi car en France 
il n'y a que des François , en Allemagne des Alle- 
mans t Ôc à Fafly des gens de Paify , 6c pas un rai- 
sonnable parmi çà: ce n'eft que. des François, des. 
Allemans & des cens de Pa(!y. Les raifonnables ,, 
il» font dans l'Ile & la Raifon , cela va tout fcul. 

L £ P. H ILOSOPHE. 

£h 6nis , mon ami , finis , m nous ennuyés, 

B L A I s E. 

Eh bian , ou avez le temps de vous ennuyer s'patien» 
ee. Je:: difdohc qne j'^ai entendu dire pat lé Sei- 
gneur de nouie viUage » qui étoit un (ongecreux , 
<)ue ceux«>là qiii n'étiont pas raifonnables , deveniont 
bran peiits en la préfènce de ceux-là oui etoient rai» 
IBnnables. Je ne voyions goûte à (on idée en ce 
temps^Ià} mais , morgue , en veci la véréficatibndans 
^ P^yS' J^ ne fommes que des François , des Gaf- 
cens, ou autre chofe; je nous trouvons avec des rai- 
ibnnable», & velà ce qui nous rapetllfe h caille. 

LE P o s T B. 

G{>nime fi. kt Fiapçoii a'^toicat pat raiionna* 

B L A I* 
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B L A I s E. 

Eh I morgaié non , ils ne font aue de« François» 
Us ne pourront pas être nés natifs de deux pays. 

FONTIOMAC 

Cadédis, pour moi je troubé l'imagination effld* 
tente > il faut que cet homme foit dé race galconne. 
en bérités & )'adopte fa penféçi fauf lé ref^eâque 
j[é dois à tous: je prendrai feulement la livcrté dé 
purger fon difcours dé la brouifiaiUé qui s*y ttoube. 
jé dis donc que plus je bous regarde , &c plus je mé 
fortifie dans l'idée dé ce ruftre> notre pétitefTé.iaD- 
dis , n'eft pas uniforme s remarquez 9 MelTieurSi 
qu'elle va par échelon». 

B L A I s E. 

Toujours en dévalant, toujours de pis cnpis. 

' LE PHILQSÇFHE. 

£h , laiflons de pareilles chimères. 

B L A I s £. 
Eh» morgue, laiffez-li bailler du large à ma pcn- 
féc. 

FONTIGNAC. 

Jé bous parlûis d'échelons. Eh pourquoi ces. 6* 
chélons, cadédis? 

B L A I s E . 

C'eft peut-être parce qu'il y en a de plus fous les 
ans que les autres. 

FONTIONAC. 

Cet hotQmé dit d'or, jé penfë que c'eft lé dégr^ 
dé folie qui réglé la chofès Ôc qu'ainfi ne (bit, lé" 
gardez ce payfân , ce n'eft qu'un ruâ're; 

B.L A I s E. 
Eh ! là , W, n'appuyez pas fi farmci 

F o N T I o N A c. 
Et cependant ce ruilre, il eft lé plus grand dé nous- 
tous. 

B L A I s E. 

Oui^ fe fis le pus fâge de la bande. 

FONTIONAC. 

Kon pas lé^plus £ige, mais lé moins frappé dé 
folie t 8c jé nie- m'en étonné pas; lé champ dé va- 
taÛlé di rezttabagsincé» boyez bous, c'eft lé grand 

E 7 JBaoadt 
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nonde * êç ce payân nd }é connoit pas , la folie n^ 
Vdawé que dé loin; iç boilà c^ qui lui reni ici 
la caiuié un peu plus longue. 

B L A I s g. 

La fouUe vous Me0è cout-à-fait , vous autres; i^le 
nç fait que ni'é^aci^ner, moi : ftapaodaot voyei^ 
fUC i'ai bon air avec mes «^gratigpurcs. 

FOHTJOMAC, 

En (ùibant lé déçré , jViibe 9pr^ lui . moi, plus 
p^cit que lui * mais plus grand que les autres* }é 
ne m'«D étonné pas nonpms^ dans lé monde \é ni 
fuis que ^valcexne > & )é n'ai |amais eu lé moyea 
4 eue auflfi fou que les autres, 

B x« A } s X. 

Oh! à xpic vjoute t^Ue, ou avc» eu 4csiiioyfD« 
4e refte. 

FONTÏONAC. 

Je continue ma rond4 » ^ Spiuette mé 6it. 

B L A I s B. 
En e£Fet. la chambrière n'eft pas û petiote que W 
maitiefle» faut bi^ qu'elle pe.ioit vas û folle. 

FONTIONAC. 

Elle n^ bient pourtant qu'après nous , & c'eft qu^ 
la raifon des femmes e^ lo^jouii un peu plus devl* 
)é qu^ la nôtre. 

S P 1 N E T T B. 

A quelque impertipcpc^ j^c^s, tout cela me pa^ 
«plucit ^i&x naturel. 

LB FHILOS0?HX> 

Et moi» je lo t|:ouye pitoyable» 

B L A I s E« 

Morgue • tenez , philoropKc , vont qui {^xl(IB , f qn* 
te taille eft la plu5 malingre de toutes. 

FONTIONAC. 

Oui , c'eft la plus inapetcebavle * celé qoi ram<^ 




Bt.Ai«». 



fous 
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F e N T I o « A o. 

St oifateeUément il t'eniîiyoit poqc un pédt li- 
Bce dé fcienoé s de petits mots hardis^ d^ p^its (en* 
timens: & franchénent tanc dé péckefTes pourroicDt 
viea ooos aboie produit le petit iiomsDc i qui id 
paxlé. Benoas à. MonfieiK lé poète. 

B L A I s B« 

il /cft , ttoigo^ , hiaa éciafê. 

LbFostb. « 
Je n'ai poanaoc tien à zeprocher à ma t0ba, 

FONTION AC* 

Des gens de botté métier t cependant , le bon {èns> 
n'en eft pas célébré > n*abez-bous pas dit que bous 
^tiez en boyagé pouc une éplgramméS 

L B F O B T ^. 

Cela eft vrai. Je l'a vols fait contre un homme 
puii&nt qui m'aimoit aCez , & qui s'eft (candaUfé 
mal à pcopos d'un pur jeu d'e(prit. 

B L A 1 s B. 

Pauvre faiièux de vars, il y a comme ça des gent 
fk mauvaKè him«Hi qui n'aimeat pM qi^on iof vi*» 
lipande. 

FONTieMAOi^t Cvnttffe. 
A bous lé dé • Madame. 

LaComtsse 
Tai(è£-vons,voa'raifi)nnemons ne me plaiiênt pas» 

B L A I s B^ 

Il n'y a qu'à la voir pour jugée du paquet. Et 
•Pmc Médecin? 

F o M T I o N A e; 
Je l'ouvliois; àé la pr6fel!îon dont il eft, ià critl* 
aue eft toute faite. 

L B M B o B C I M. 
Bon! vous nous fàite»>là de beaux conte;! 

FOMTI aMA Cûariamt d^ CoMrtjJan, 
Té n'interrogé pas Monneur , dé qui je (uis lé $é^ 
crétairé depuis dix ans, & que lé iuim^]^ a fait nai* 
ue en France , quoique dé famille Efpagnolés il 
allpit Bicéroi dans les Indes abec Madame fy ijpexif » 
le SpineKé cette agréavÙ fiUé^ dé qui je lui9 toiB- 
vé é^xis dans lé boyacci 
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L» Courtisa K. 
Te ne croit pas , Monficui de Fontignac » que vous 
m ayicz vu faire de folies . 

Fontignac. 
Monfieuc, 1^ rcfpeâ mé himé la vouohe, &■ j^ 
bous zenboyc à boue taille. 

B L A I s B. 

En effet, faut que vous ayiez de maîtres varti*^ 
sots dans voûte tête. f 

FONTlttNAC. 

Faix , filencë • boilà notre homme qui rébient. 

SCENE IX. 

BLECTRUE, UN DOMESTIQUE, 
LES HUIT EUROPFENS. 

Blectrub. 

A Lions, mes petits amis, lequel de vous veut 
lier le premier converlation avec moi \ 

L E F o B T £. 

C'eft moii je ferai bien aife de (kvoiz ce dont il 
»*agit, 

B- L A I s B* 

Morgue, je voulois venir, moii je vianraidonc 
aptes. 

Blbctrub. 
Allons, (bit , qu'on ramène les autres. 
Lb Fhilosopb. 
Et moi , je ne veux plus paioitre •» je fuis las do 
toutes ces façons» 

BLBCTRUB. 

Pai toujours remarqué que ce petit animal-U a 
plus de férocité que les autres 5 /qu'on le mette à 
pan, de peui qu'il ne les gâte. 

SCENE X. 

BLECTRUE, LE POETE. 
BLECTRUE. 

A Lions , caufons enfcmble , j'ai bonne opinion 
X\ de vous, puifque vous, avez déjà eu l'inâina 
irapprendic noue langue. L » 



COMEDIE. ix| 

Le Poète. 
' Seigneur Bleâtue , laiflbns-là l'inftinft , il n'eft 
faic que poui les bêtes s il eft fiai' que nous foni'» 
mes petits. 

iBLECTRUE. 

oh ! extrêmement. 

Le Poète. 

Ou du-moinsyous nous croyez tels, dcnousauffî: 
mais cette petiteflè léelie ou àufTe , ne nous eu ve-* 
nue que depuis que nous avons mis le pied fiix vos 
terres. 

B L E c T R o E. 

En êtes -vous bien fur ? (à part) Cela refièmbler 
roit à l'article dont il cû. fait mention dans nos ré<* 
gtftresf 

Le P o s t Er 
Je vous dis la vérité. 

B L E c T R UE l*embfajjan\ 
Petit bon -homme, veuille le Ciel que vous ne 
vous trompiez pas , &c que ce foit mon femblable 
que j'embraflc dans une créature pourtant fi mécon- 
noiÛable. Vous me pénétrez de compaiHon pour 
vous.' Quoi ! vous feriez un homme 2 

LE P o E T s. 
Hélas 1 Oui. 

B L E c T W U E. 

' Eh ! Qui vous a donc mis dans rétatoU vous êtes !^ 
Le Poète. 
Je n'en fai , ma foi , rien. 

B L e c T R u B. 
Ne feroit-ce pas que vous feriez déchu de' la gran< 
deur d'une créature raisonnable? Ne porteriez- vous 
pas la peine de vxjs égaremens? 
L E P o E T E. 
Mais , Seigneur Bleâme , je ne les connois pat» 
Ke feroit-ce pas plutôt un coup de magie } 
B L- B c T R u E. 
Je n'y connois point d'autre magie qjue tos fbi* 
bleflesi 

Le Poète. 
Croy62>-vous , mon cher ami l 
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Blectrub. 

N'en daatiu point t mon choc, |'al 4eft 
pour V0U5 dite cela > & je m£ Ctm ùâH de ioi«« 
puin^uc vous commencez à le (bupçonnei votis-m^^ 
me} je crois vous reconnoitre à travers le déguifc* 
ment humiliant où vous êtes : oui , U peciteue de 
votre corps n*cft <^'unc %iire de la petiteâe de 
TOtt c amc 

L X P P » T B. 

Eh bien, Sei^neux Bleâtrue, charitable Infulaixca 
conduifcz-moi , je me remets entre vos mains ^ vo» 

irez ce qu'il faut x\w ie hSé, Hélas ! je lai que 
'homme cft bien peu de chofe. 

BL£CTRUB. 

C*eft le di(ciple des Dieux « quand il eft raiibow* 
ble^ c'eft le comps^non d^fieces^ quand il ne l' eft 
point. 

L B F ^ B T B. 

Cependant* quand j'y fon^e , où ibnt mes hUtêt 

B t B C T RU B. 

Ah l vous xetombcz en arriére. 

L B P o £ T B. 
Te ne (aurois me voir définie le compa^oa 4c% 
Bites. 

BLBCTRUBi 

Je ne dis pas enpQzc q^ ma dé^îtion vous con- 
^çniK : mais» voyons, quefaiii^7rv.0ua<dMs lepagr» 
donc vous êtes? 

L E P B T X* 

Vous n'avez point da^svotce langue de mot poux 
éé§inu ce que j'ecois. 

Blbctbub. 
Tant pis» Vous étiez doncqvelq^cchfliiiç debifa 
étrange? 

L E / o E T B. 
t9on , 9iclqac cholç de uè#-J|ipnDtabIç ; fM^i 
liomme (Telpric & bon Poëte. 

B L B c T H V B* 
Foëte ! Eft-ce comme qui diroit Marchand I 

L B P o Jl^ T B.. 
Non» des vert ne 1^^$ pa»4)pie mm^^lH^f ^ ^ 

ne 
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ne peut pas appelleroa ?bëte, «n Marchand de res%. 
Tenez, )e m'anato-daBs mon paît à des««?ftges d*ei^ 
prit^ donc le but étoic» taniét de-fiiiie lixe , tantôt de 
we fkwcc les autret. 

BLBCTRUft. 

Des ouvrages ^uifoat, pletuei f Cela db bien bi* 

zarrc. * « 

LE Poste. 
On appelle cela desTragédiesque l*on récite en dia^ 
logues , où. il y .a dea-kéios il tendres , qui ont tour 
à tour des tranfports.de veituôc de paflion fi «lerveil* 
leiu ; de nobles coupables , qui ont une fierté fi é- 
tonnante , dont les eiimes ont quelque chofê et & 
grand , & les reproches qu'ils s'en Mnt Ibnt fi ma* 

Saanhnes; des' hommes en6a qui ont de fi re(pe^^ 
les -foibleilcs i qui iê tnem quelquefois d'une ma< 
niére Ci admirable & fi auguftct qu'on nefiiuroit le» 
Toir ians en avoir Pàmejémuc , & pleurer de plaifir*. 
Vous ne me répondez rien? 

Blectrue futfrîs y l"exi0m^E fériemfemtnt. 
Voilà qui eft fini, je ii*elpéte plus rien, votre e(^ 
||^ me devient plus problématique que jam»s. 
i^uel pot pourri de crimes admicables, de venus cou* 
pables, & defoibleâèsauguftes*. Il faut que leutral^- 
iôa ne iôic qu'an coq-à-l'âne. Continuez. 

L « POETE, 
Et pais, il- y a des Comédies oàjerepré(èQt0ÎS'lct 
vices de les ridicales des hommes. 
Blbctrub* 
Ah ! Je lettc pardonne de pleurec-U» 

Le Poète. 
f oint da tout; cela les faiioit rire. 
BlectruB» 
•Hemî 

Lb^obte« 
Je vous dis qu'ils rioîent. 

V f, B C T H. U S« 

Pleurer oà l'on dote rire , &fire où l^dn MtplMî» 
ici:» les monftmeufès créamres! 

Le P O s T b ;i féfi^ 

Ce qtt'UdlH^ eft affi» phaOïm. 
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.1|LXCTRUE. 

*t pourquoi fâiiiez-vous ces ouvrages? 

L s P B T £. 

Pour être loue, & admira même, fi vous voulezr 

Blbctrue. 
Vous aimiez donc bien la louange? 

LEPOETB. 

Eh ! l^ais, c'en une chofe très-gracieufc. 

Blectrue. 
J aurais cru qu'on ne la m^ritoit plus , quand on 
laimou tant. » i ««• v** 

LbPoets. 
Ce que vous dites-lk peut fe pen&s, 

Blectrue. 
Et quand on vous adrairoit ,& que vous croyiez en 
être digne , allietr-vous dire aux autres, je fuis un 
Aomme admirable ? 

-- L E P O E T E. 

Non, vraiment , cela ne fedit points j'auiois^té 

Blectrue. 
Ah ! J cntcns. vous cachiez que vous ctictunsidi» 
culc, & vous ne l'étiez qu'/wo^wfô. 
Le Poète. 
Attendez donc, expliquons-nous, comment l'en* 
fendez-vous? Je n'amoisdonc été qu'un lot, à votre 
compte? 

Blectrue. 
Un lot admire j dans l'cclairciûcment, voili tout 
ce qu'on y trouve. 

., ^ .. ^* Poète /ro»»/. 
Il fcmbleroi^ qu'il dit vrai! 

Blectrue. 
N êtcs-vous pas de mon fentimcnt ? voy<»>vous 
cela comme moi? 

L E F o E t E. 

Oui , aflczj & en môme temps jefcns un'mouvc* 
ment intérieur que je ne puis expliquer. 
Blectrue. 

Je crois voir auffi quelque changement à votre taille. 
Courage , petit homnc , ouvre* les yeux. 
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L E P o E T E. 

Souffrez (\m je me letiie; je veux réfléchir 'tout 
(êul (Ui moi-meme : 'ûy z efiPeâivement quelque 
chofe d'excraoïdinaiie qui (è pafle en moi. 
B L E c T R u £. 

Allez, mon fils, allez, faites de (erieufes réflexions 
(îu vous; tâchez de vous mettre au fait de toute vo» 
tre fbttifè. Ce n'eu pas \\ tout, iâas-doute , Ôc nous 
nous révélions , s'il le faut. 

SCENE kl.. 
BLECTRUE. 

r: fuis eharm^ > mes espérances renaïflènt i 'û fâui 
voir les autres. J a-t-il quelqu'un î 

SCENE XII. 

BLECTB.UE, MEGISTE. 

"^B L E C T R u B. 

FAîtes-moi voie la plus grande de ces petites créa* 
tures. 

M E o I s T B. 

Vous (avez qu'on les a toutes mifcs chacune dans 
nne cage. Amcnerai-je celle que vous demandez 
dans la iienne ? 

Blectrue* 

Eh bien » amenezrla comme elle eft. 

SCENE XIIL 
BLECTRUE. 

JE venx voir pourquoi elle n'eft pas' û petite qud 
les autres ; cela pourra encore m'açprendre quel« 
que cholè iùr leur e^éce. Qtiellc joie de les voit 
Semblables à nposl 
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SCENE XIV. 

ÏLECTUTTE, MEGISTE, SUITE, 
B LAI SE tn c^tgt, 

B L A f s S. 

PArlez donc , noute ami Bleâiae : Eh ! morgdé » 
eft*ce qifbn nous prend poai des oifiauz ? A- 
vons-je de la pleume pour nous tenir en cage^ Jfe Gît 
là comme une volaille qu*on va mener vendre à la 
valUe. Mettezp-'moi donc plnt6t dindoa de bailè- 
«our. 

BLECTRTTE. 
^ Ke.tîent-U cfft\ vous ouvrir votre cage pous vont 
tendte comenc ? Tenez , la voilà ouverte. 

LB PAYSAin 

Ah ! Pargu^ , faut que vous radotiez , vous autres, 
pour nous enfârmer. Allons , dt quoi s'agit-il ? 
B L s c T R u B* 
Vous n'êtes, dit- on, devenus petits qu'en entrant 
4ans notre Ile. Cela eft-il vrsà^< 

B L A I s X.. 
Tenez , velà l'biftoire de noute taille. Dfo le pi«- 
mier pas ici, je ms ils aparçn dbévalet jufqu'à la cein- 
ture; de pis, en fsilànt rautie pas » |e n^aUots put 
qu^à ma jambe sic pis je me iîs trouvé à la cheville 
ou pied. 

B' L B c T R u B. 
Sur ce piedi'là il &ot que vous ùtéÙKL lue diofc* 

B L A I 5 E. 
Deux, fi Yous voulez, 

Blectrve. 
II y a deux fiécles qu'on prît ici de petites ciéatii» 
xu comme vous autres. 

B L A I s B*. 

. Voulea^vons gager que je (bmmesdans leur cagef 
Blectrub. 
On les traita comme vous , car ils ffétoictir pi> 
plus grands s mail cafitttc Ut dcriucot tout auûi 
guadi que noiii. 
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S L A t 9 E. 

' A I Morgue , depis fix mots i'^pions vont en a« 
^ii autant. Apprenez^moi le fedret qu'il faut poux 
ca. Taigué > fi jamais voûte chemin s'adonne julqu'à 
FaiTy, vcnsvaxica no brave honraie; je tntt(]uetons 
^impoitaîice' Dites-nroi ce qu'il faut faite. 
Blbctrue. 
Moa petit mignon , je tous Kai défà(fit , rien que 
étvtok laifeonaMe. 

B L A I s E. ■ 

Q|ioi 1 Cett« marmaille guaiit pax-l^ } 
Blectrue. 
* Oui. Appaiafttiment qtt*elfe nel'étoitpat $ flc fkos* 
4oate vous êtes dt m^me? 

B E A r s E. 
Bh t FaUîngB^ , veU donc mon compte de tantdft 
wret tes ^dwkMw éi GàBeon ; vel^ ce qtie c^eft , oa 
avez laifbn, je ne fis pas railbnnable. 

B L E C T R 17 E. 

' €^ne cet aven-l^ me fiiic plaifxr ! Mon petit ami» 
wons^ètu éuÊÊ le- bon chcmm; pouifuivez. . 

B L A X s E, 

Non , morpi^. , fe n'oos pas de raiion ^ c'efi ma 
•aenfiic^Je ne fis qa'im- nigaud, qu'un bntord; 8c je 
le Ibntianrons dans le caixefbui ^ fbn db trompé, 
afin d'en être put conAi? j car» morgue, (^ eu boni 

BLBCrRtrBv 

Fort bien. Vous penfez \ merveille. Ne vous ^ 
lèspoinc 

B L A 1 s- s. 

Oui , ça va fort bian. Mais, parles- Iboc. Gecct 
caille ne pouHè pAini. 

B L E C T 1t U E. 

Frenez garde; Pavets 4ue vous faites, de maiiquec 
és'saifbn, n*aOi peut-Stre pas comme if ftîot : peut* 
écra om le fiàoes-vous qac dans la (bttlc vue de tané* 
fer votre figorc? 

B>L AI f B'. 
Wh\ VttiflMttBOA, 
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H jorri :::: îi : B L B C T R U E. 

O' ti'cft pas alliez. Ce ne doit pas être Gl roctc 
objet. ^* • 

B L A I s'e. 
Far^u^ , il en vaut pourunt bian la peine. 

Blectrub. 
Eh ! Mon cher enfant, neibuhaitez la raiiôn , que 
^urla raiionmênae. RéfléchiiTezfûr vos folies pour 
en çuérir; foyez-en honteux de bonne fbi , c'en de 
quoi il s'agit apparemment. 

B L A I s B. 
Morgue , me velà bian embarraiïé. Si je (avions 




impartmauce 

dans l'autre , que tout ça fait un baloe oh je ne con- 
nofs pus ûan. Traitons $a par demande & par ic* 
ponlè. 

Blrctrue. 
Je ne faurois^car je n'aipre(que point l'idée de ce 
que vous êtes. Mais repaflez cela vous-même , Se 
excitez-vous à aimer la rai&n. 

B L A I s B. 

Ah ! Jarnini^, c'eft une balle cho(è > fi aile n^- 
toir pas fi di&cile I 

Blbctrub. 
voyez la douceur & la tranquillité qui régnent pas* 
sni nouSi n'en êtes-vous pas touchée 

B L A I 8 B. 
Ca eft vrai ; vous m*y faites penfèr. Vous avez des 
faces d'une bonté * des p^yfifotomies û innocentes y 
jdcs caurs û gaillards. 

Blbctrub. 
Cefi l'effet de la laifeo. 

B L A I s B. 

. C'eft l'e^t de la raiiôn ? Faut qu'aile foit d'nk 
grand rapport I Ca me ravie d'amiquié pour aile. 
Allons, mon ami> je ne vous quitte pus. Me vel| 
honteux, me velà enchanté .'roc velà comeil faut. 
Baillez-moi cette raifbn, & gardez ma taiUe. Otti , 
mon ami, un homme de ûx pieds ne nnt pas une 
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iMLiioniiette.raiioniiable i €^cik mon datDÎer mot 6c 
Bc ma darniére parole. Eh ! tout en vous contant faf 
Tdà que je fis en ciaolpoit. Ah! Morgue , regardes^- 
moi bian> lorgnez-moi, je cioi que je hauÛe. Je 
ne fis pus à la chefilk de voate pied, j'attrape foofiç 
|arreticie. 

Blbctrub. 
Oh CielJ Qiiel prodige! Ceci eft (ènfible. 

B L A I s E. 
Ah! Jamigttoi , velà que ^a reftelà. 

Blbctrub. 
Courage. Vous n'aimez pas plutôt la railbn » que 
vous en êtes récompenfè. 

B L A I s E ^tomtf & hêrs éthaUine. 
Ca eft ?rai$ j'en fis tout fiupéfàit : mais faut bikn 
que je ae l'aime pas encore autant qu'aile en eft dai- 
gne; ou bian, c'eftque je ne mérite pas qu'aile i^ 
chéve ma déli?rance. Accoutez-moi. ]e vous dirai 

2ue je fis , premièrement ,.un yvrogne : parfonne n'a 
roté d'auifi bon appétit que moi. J'ons fi fouvenc 
parda la railbn , que je m'étonne qu'aile puifie me 
retrouver aile-même. 

Blectrub. 
Ah! Que j'ai de joyc! Ce font des hommes , voili 
^ui eft fini. Achevez , \ mon cher (èmblable , aehe« 
vezs eneorenne (ècoufiè. 

B L A I s B. 
Hélas! J'avons un tas de iâmes qui eft trop graod 
pour en venir à bout : mais * quant à ce qui eft de 
cette yvrognerie , j'oni toujours fricaffé tout mon ar- 
gent pour aile :& pis, aion ami, quand je vendions 
^os oanréei) comSian de chalans n'ons-je pas four- 
be , iâns parmettre au gens de me fburber itou» (« 
eft bian malin! 

B L B c T s u B. 
A merveille. 

B L A I s B- 

Et le compère Mathiuin, quen'ons-jepas faitpout 
mettre (k femme à mal ? Far bonhenr qu'aile a tou- 
jours été rud^Aniéte cnvars moi} ce qui fiût que 
je l'en remaicie : mût > dans la xaiiôn , pourquoi 
• Amw /!/• Jf ' Vf" 
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vottloû Cb rago&tec de f^hoonear é'un compare , qoanl 
Aa iic voudcoit p« qu'il eàe appétit du oéue. 

K L s C T R U B.* 

Comme il duui^e à «ue d'œil! 

. B L A I s s. 

Hélas t Oui , ma taille s'avance s flc c'eft bian de 
h gtace que la tdifon me fdt, cor fe fit un pauvte 
homme. Tene», mon ami, i*avoi»ao qteiquier de 
taigne avec un quaiquiet de pré , je vivions tans en- 
nui avec ma fiurpe fir mon labouragei le Capitaine 
Duflot viant li-deinu,qai me dk comme 9a;Blailè, 
«tuzrttt me (àivic dans mon vaifllau I Veux-m venir 
Mnctdc l'argent } Ne velà t-il pas met oreilles qui 
le drellODS k ce mot d'argent , comme les oieifles 
idruAe bomiqtte ) vdà-<<il pas qoe je qaitce • (kuf 
votre refpeâ:» bétail • amis« parens ? Ne vu-i'e pat 
m'eoiàtmec dans cette banqoe de planche } £c pis 
le temps fe fiche, velà anoraoe , fiaa tare nos vi- 
tres i u n'y a pus ni-pâte , ni tanioe. Eii! Queft-ce 
qne c'eft que ça } En pleure, en crie, en jore , en 
sncurt de £um % k hataqne enibnce , les poiflbnn 
mangeons Monfîeur Duflot, qui les aaroli bien m4t^« 
|é li-iti£me. Je nons ûayons une demie douzaine. 
Je xapeiiflbns en anivanr. VeÛ tout l*aigent Que 
me Vkttc mon équipée. Maii, moraué» )'ons mh 
connoiilance avec cette raiCbn; ^ |*aime mieux 5a 
que toute la boutique dfun oifévre. Tenez, tenez, 
ani fileârac, confidérca^ vdà meore ane crae qui 
ine prend : oa diioit dlon agsotetncjfe devians giaiill 
to» d'an coupi me velà comme j'émis! 

y CM ne iàaiiez croire avec quelle foye je vola vo> 
oedwigemcm. 

B L A I s B. 
yartigu^ ! Que.jc vas me moquer de mes cama- 
rades I T2pe je vaa âtre glorieux I Qpt je vas me 
quaner I . . • 

Blbctuub. 
Ah ! Qjia ditet^vous-là , mon chec ? qttel (ènti- 
«ent ^ bête ! Vous ledeve&CB petic. 
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B L A I S 1(, 




mande ^ ^ 

pus de Vanité, jamais «.. A^!!... Ah 1 Ah! Ahl... 

Je letotne ! 

• N'y ieTCQjee plus. 

B L ^ I s B. 

Le bon îcetet que Phumilit^ pour être grand ! 
jQju eft-ce qui <UjoU «ça? Qi^c je vous embrafle. c^ 
luarade. Mon pcie m'a hit, &c vous in'^vcz refait, 

Blxctrue. 
,- JdéB8gc£-you» donc.biep dtfpxnuic*. . 
^ B L A 1 s £. 
Oh! Morgue» de rhamlUte, tous dis- je. Cpqv- 
me cette gloire mange la taille! Oh! Je n'endé^e^ 
feiai pus en (û£(àiice. 

B L s c T R u B. 
U me tasde d'alleip^tcec «ttte boonc^nvellt-là 
au Roi. 

B L A I s s. 
Mais, dites-moi, }*onk pi^ié'de tnes pauvres^i^ 
flMradcSj |c ptpnsde la chaïKâ poui euir. lis wiçv 
mieux que moi : je fis le pire deeons} ûuc les £- 
courir : & tan^âr^ S vous v9ukz». je.leor ferai en* 
tendre raifôn. Orès qu'il me -vairont , ma préfen- 
cc le^ ûrkiPimea s Êuit qu'ils devieonçnt j&^pi9i» 
èc qu'ils reftient tous parclus d*étonnement, 
Blectru.e* 
Vous Tai{brmez fdit juile. 

BLAIRE.. 

. Vunuent, jgrand.marci à:- vous. 
B L A c r R^*. 
Tous vaudrez mieux qu^un autre pour -les iuftmi* 
re: vous foitez dn m^me^môhdê, & v.ous aurez des 
lumières que je a^ai point. 

B L A 1 s £. 

oh ! Que vous li'avez point ! Ca vou$ plaît \ fixe» 
Cfcft vous qui êtes le folcil} fc-fe-ne fis pas tantfiru- 
lemejula leune auprès de volurta^i : mats fe ^' 



1X4 L'I L£ D£ L A K A I S O ÎT. 

ions de mon mieux, à moins c[u'iUmerebationi à 
jauiie de m* chetiye condition. 

Blsctrue. 
Comment i Chetive condition } vouf m*aTCz 4it 
qiie yous étiez jun Laboureur. 

B L A I s E. 
Et c'eft 1 cauiê de ça« . 

BLECTRUB. 

Et ils vous m^pciCbroient ! .Oh raifbn humaine ! 
Veut-on t'avoix abandonne |ufqnes-là i EH bien, ti- 
rons paiti de leur démence fur votre chapitres qu'ils 
fbient humilies de vous voir plus taifonnablequ^euz» 
TOUS dont^ils font û peu de cas. 

B L A I s E. 

Et qni ne fait ni 3 f ni A. Morgue , ftudroit (c 
mettre àgenous pour acouter voûte bon fcns.. Mais 
je pçnfe que vel^ un de nos camarades qui viant. 

SCENE XV. 

BLECTB.UE, MEGISTE. BLAISE» 
FONTIGNAC. 

SM E o I f T E. 
Eigneur Bleâme • en voilà un qui veut ab(ô!»> 
ment vous parler. 

SCENE XVI. 
ELECTKUE, BLAISE. FONTIGNAC* 

FONTI ONAC. 

SAndis , Maître vlaife , n'ai-jé pas la veiluë ? EdU' 
bous l'éperlan dé tamèt^ 

BLAISE. 

Oui , fiétt , velà le poulet qui vlant de ibrtii d« 
& coquille. 

3LECTRt;E. 

Il ne tiendra qu'à vous qu'il vous en arrive autant» 
petit bon-homme. 

^ FONTIONAC. 

Eh! Cadédis, \é m'en mois s de je benoît en cou- 
iNlution là-4éiriii. 

BLEO* 
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BLBCrUUE. « 

Ttn», il en (ait le moyen» lui{ & je toui ktfl« 
^ftmble. 

SCENE XVII. 
rONTlGNAG» BLAISE^ 

FONTIONAC. 

A Uons , mo* ami , je remets lé petit gounoft 
X\ <°tré bos mainsi je bous en lécommaiMil isà 
m^amorphofé. 

B L A ï s X. 
«' Il n*y a tian de fi aifié» Bomet de la* raiibo !à« 
dedans» &pit» zefte» tout le corps arrive. 

F O KT l GifAC. 

* Comiii^m, dé la raiibni Tantôt nous aveas doue 
deviné juftéî 

B I# A I s E. 

Oui , j'avïdns mis le nez deffiis.» Il n*y a qu'l è« 
tie bian per^dé ^n'oii ^es une bite » & déclara 
ler an ^no». ' 

PONTIONAC. 

Une hèté} Né pbuïtoit-ofi changer Wpit^t^î Ce 
n'eâr pas ^e f'y^ répugner 

B L A I s Xi 

• <Neonlv nvorguë» c'eft la plus balte' pefil^e ^"bs 
aurez djb voûte vie ! 

FOKTIONAC. 

£coute£-moi, galant homme, n'eft-c^ paalbiai* 
petfétions qu'il nut récoaaoitié } 

B L A 1 9 Bb . 

' Fortbàan*' 

• ^'^** T 1 o K A c- 

£h donc, la vètifé n'eft^pas de mon lot. Ce nfeft 
pas là que gift ftitfn mal, c'étdit lé bôtrés chacun a 
fé ficd. Je né prétens pourtant -pas mé ménager. 
car je né m*eftimé plus; mais, dans la réflétion,Jc 
^é croubé moins imvécilé qu'impertinent » moins 
fi)tquéfàt. 
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^ B L A l s s. 

Bon. Morgue» c'eft oc que je vottlons dite: fs 
ta gcand tiaid. Il baille appétit des^accureï, ce cas- 
)on là. £ft-ce là tout 2 

F O N T I- O'V A C^ -^ 

Non t non,' mettez qu^ j^ fais lAentttf- 

B L A 18. t... • .. 
Sant-doute, puifqu'ou êtes Gaicon: mais cft-ct pas 
coateume , ou pat occaûoa ? 

jFontigiiac. 
, gotxé noua, tout pU ferc d'occaûon i aioBcomp^ 
ICE poux habiiudé* 

B'2."AIS:B« 

. Htt*feft-ce qiit 0'fA i^ue ^«^ T7n homaie quimoit^ 
^cft comiQc un Iwmme qui a pardu 1» p vote» . > 
F o N T I o » A c. 
Comment ca fé fait il ) Gai je iuiamtatni , Uyt^ 
f illaid en même temps. 

B L A I s ^ 
N'importe» maugcé qu'on foyez bafaid » mon dU 
le eft v^ii c'eft .qu« ceti-Ià 4^1 ment, i^ dit >•* 
mais la paiole qu'il faut i & c'eft comnt i^ M 
fi)Dnoit mot. - ^ > 

•^ : FOUTJOKAC. ^ 

Je ne hais pas cette penf^, elle. eft MUtqiie,. • 

I^ t. M l.B Bu 

Bievenpaaà yos.mififics. Kecojnen vos ^h»^ 

flionfxez-mol le fond du lac. 

Fqmtiqmac. 
. Je me lepfoebé d'avoir ^cé empoi(bimni* 

B L A I $ %fi ncmtémt. • 

Oh! Four de ceti-làt il me làut du coofeiU car 

ftura peut-être vous étouffer pour vpui guarir, 

voyez-vous i Et je fis oUifé dvo'avartir les habi* 
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Ce n'éft point lé corps que j'empoifônnols • ^ 
ttilbis mieux. 

B L A I s s. 
Ccft peiu-ètie les liviàes* 

f»ON^ 
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FONTIOMAC^ 

K«n. Pis qjté tout cela. 

B L A I s B'. 

£h, morgue* parlez vite. , 

F o N T I o N A 6. 
C'eft l'efpiit des hommes <|tte je fior^ompoi^i je 
Us rendois aboglés ; en un mot , j'écois un flatur. 

B L A 1 $ £• 
Ah! Patiences car d'abord voûte poifon avoit bian 
mauvaife meine: mai» ^a eftépottvcmable> &|ei» 
t«iic cfcandaUfé* 

FONTIOMAC. 

Je mé dcteft^. Imagincs^boo» qvé éa lîdîoil^ éè 
i»oo hUàuc, ii 7 en a phia dé oiokié dé on A- 
fon, 

B L A F s B. 

faut bÂcn ibopisex ds cette aSSam^ 

FOltTlftMAC. 

}*ea retiré à p^e. 

B L A I &M, 
Yott aU» d«DC haufièr. 

PONTI «KAC. 

J^ n'en éoiité pas à ce que \é îtm, SaiboMnoi» 
)é beux <^é k prodige éclaté aux jeux dé Spioo^ 
té & dé moaMaitKé. li'iitteiidoM pai. Coiaoïis, 
^ ittis prefie. 

1 L A I «B. 

Allons vite; & £ûlS90& que toni oot caflMHKk^ 
ayeat leux compte. 
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, .B LA ISS. 

Bon. Morgue, c'eft oe que je voulons dite: fa 
ta gcand train. Il baiile appétit (fes^accufejf, cegû- 
(on là. Eft-celàtouti 

F O N T I O-H h C*. -> 

Non t son,' mettez qu^ j^ fuis lAentttfr 

B L A rs.t. . • 
San»-doute, puifqu'ou êtes Gatoon: nuis c(b-ct pas 
cottceume , ou pai occaûoa ? 

IFontiovac 
, ILott^ nous, tout mé fcit d'occaûon s aiii£ comp^ 
les poux habiittdé. 

. Chi^cft-ce qut n'ffk qac ^«^ T7n hommes qui mcptr 

^cft comiQc un lioBune qui a pardu Ift.p arote« < 

F .0 N T I o » A c. 

Comment oi fé fait il ) Car je itiism«atni , &ta^ 
f illaid en même temps. 

B L A I s B« 

N^mpofte, maugcé qtt*^Qtt foyes bafsid > mon di-^ 
le eft v^ii c'eii j|u« ceti-là qui ment, nç dit ja? 
flHÛs la parole qu'il faut i & c*eft con»nt l^ m 
fi)nnoit mot. ^ > 

P o » T J o K A C. ^ . ^ . ^ 

Je n^ hais pas cette penfp^, eUe^eft MUtque,.. * 

B L A( 1.8 E;. 

Bievenona à yot mififees, Kecojraes vos ^has-^ 
flionetes-mol le fond du ûc. 

FOMTIOMAC. 

. Jt me lepfoehé d'avoir été empoi(bnmu* 

B L A I s B/è ricmtsmt, • 

Oh! Four de ceti-là> il me làut du confeiU car 

iàura peut-être vous étouffer pour vpiii .guarir, 

voyez-vous i Et ']% fis •Uifé dvn^avartix les habi* 



FONTIQMAO. : 

Ce n'éft point lé coips que j'empoiToonois t ^ 
ttilbis mieux. 

B L A I s B, 
Ccft peat-êtxe les livi^es. 
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FONTlOMACtf 

K«n. Fis qjté tout cela. 

B L A I s B'. 

£h, mozgaét parlez vite. 

F O M T I O N A ci. 

C'eft riéfpiit des homines <|ae j^ covompoi^, je 
lés rendois aboglés ; en un mot , j'ëtois un flacur. 

B L A 1 $ £. 

Ah ! Patience s caz d'al>oid voûte poifon avoit bian 
■lauvaife meine: mais ^a eft épouvcntable > & je lit 
tout e£êaiidaU(e« 

FONTIOMAC. 

J^ mé détefté. Imagincab-boo» qtsé dn isdical^ àê 
i«oo tUûUù, û j tnz plus dé oiokié 46 on ftp 
$on. 

B L A r s B. 

faut bkn finipisex dft cette aSSam^ 

FoltTlftNAC. 

}'ea te^ité à p^e. 

B L A I &M, 
Yott aU» d«DC haufièr. 

PONTI «KAC. 

J^ n'en doute pas à ce que ié iciit. Saibes^moi^ 
Û beux <^é le prodige éclaté aux jeux dé Spioo^ 
té & dé monilak^. D'iittendoupas» Cohxodi, 
je fitis pceffé. 

1 L A I • B. 

▲Uons Tîtci & £ùko& que toni oot caflMHKk^ 
ayent leux compte. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

F OMTIGNAC, BLAISE, SPINETTE. 

lit titrent, cêmme fê cmefftmU 
FOMTIONACJ 'hUîfi, 

32 lens donc que ]i t'cmviaflè encoié » mon cher 
j ami , moa intimé Viaifé , je fuis preflié d'une 
conaoiilàntë opLÏ duiéra tout autant que moi{ en 
no moc, ^é tî dois ma xaifon, fie lé lécoi» dé m» 
figuxé. 

Spxnbtti. 
Toux moi » Fontignac • je ne te haïflôis pas , mais 
l'avoue qu'aujoorcrhui mon coevr cft bien di(pofii 
pour toi 3 je te dois autant que tu dois à Blailè» 

FONTIGNAC. 

Les lécQi mé pleubent donc dé tous cÂcés. 

B L A I f s. 

Targaé • j'oot bian de la (âtisfiiftioa de tout çai 
>'oos guariMoofieu deEontignac» &pisMoniieude 
Fontigpac vous a guari , & pat ainfi de eiiaiilbn en 
guaiiion, je me porte bian, il iè porte oian , vou». 
vous portez bian,* & velà trois malades qui (bot de- 
nenua Médecins ; car vous êtes itcu Médéceiné envait 
les autres , Mademoifelle Spinette. 
S P I N E T T B. 

Hélas! Je ne demande pas mieux quedeleuxtea- 
dxe lèrvice. * 

FOMTIOMAC. 

Ah! Té lé crois { chez quiconoué a dé U xai(bn» 
lé piochaiii affligé n'a que hXtt dé réymmanda- 
tion. 

B L A I s s. 

Ca cft admirable ! Comme on déviant honnête» 
gens avec cette raiibn ! 

FONTIONAC. 

Té VûÀ ftns une doucux» opé fuabité dans l'amé. 

BLAIr 
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B L A I s E., 

Et la mienne eft fi bian repofee; 
SpinsttE. 
La. xaifbn eft im fi giand tiéfoi ! 

B L A I 8 B. 

Morgue, ne le pardez^ pas, voiu; ça eft bian car' 
£rel entre Its mains d'une fille. 

S P I t) B T T B. 

J« VOUS fiiis bien obli{;ée de ravettiflcmenc 

B L A i s B. 

AUe me charme t Monfieu deFomignaci aile a de 
& modeftie, aile eft aui£ raifonnable que nous au*- 
ues hommes. 

FONTIOMAC. 

' je m'ieftimérois bien ibrtuné de Titré autant cAi*- 
tUé. 

B Ë A r^ É. 

Bncoret OTn Gaicôn de modefte!.Oh', quea coik 
faifion! Allons I ou êtes 'purgé à- rond. 

SCENE ri. ^ 

MEGISTE, FOKTIGNAC, BLAISE, 
SFIM^ETTE» LEr MEDECIN. 

M E O I < T S*' 

ME<fîeai«f voilà un de vos camarades qui m'a- 
demandé en grâce de vousl'araenct'pouxvoiii 
voir. »^ 

BLAI'sa. 

Eh! Oùefl-ildonoî 

F O N T r O M A O. 

Je né l'apperfois pas non plus. 

L B M B DE CI Nr 

Me voilà. 

B* L A r» B. 

Ah! Je voyois queuque choie qui ièiemnoit^làv 
mais je ne uvois par ce que c^étoic. Je penfe quo^ 
cfcft^ noute Médecin } i 

L B^ M B D E C 1' »• > i 

Ijû-fflêmc* 

F S ^' ^' "- 
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s P I N E T T s. 

A\lon$p. m«s Amis» il faut tâchez de letireid't^ 

Le MEDScin. 
'£h! Mademoifelle, je ne demande pas mietuc;. 
tat , en yéûté , c*eft ^uel^ae chofe de bien atfieus 
<)ue de reder comme je Tuis, moi ^ui ai du bico-i^ 
•ai fuis riche, & eftimé dans mon pays. 

F o K T I Q. M AC. 

Ké compter pas l'eftimç d^ ces foiix. 

LtB MEDECIN. 

Ksis £iudca>t-il que je demeure cloîgpe de dic» 
aaoi» pauvre , 6c (ans avoir de q,uoi vivre. 

B b A 1 •£. 

Tàiiêzrvoui donc , gpurmand. Ed-ce que k pkan^ 
<c Vous manque ici? 

LE Medecim. 
iioat mais mon bien , que deviendui*c-il l 

B L A I s s 
Qtiea pauvreté avec (on bian ! C'eft comme un en* 
fiuu ^ui crie après fa foupée. Tenez, un pourpoints 
4es vivres & de la raiion , cjuand un homme a ça r 
levelà garni pour fon Mxé Ik. poui ion Hivers kevc** 
là fburrd comoM sa manchoB. Yen» yacic^» vous 
valiez!. 

S p r M E T T s. 
' Pites*lw ce fu'il fane qu'il â0e poux ccdevcnir 
mmm€ il étoBL ... 

B L A I s E. 
Toulezrvous que .ce ibit jnoi qui le traite? 

r o N T I o N A c. 
Sans-doatë$ rj^onuK bons appaitients bous été» 
Il doyen dé tous. 

B L A I f •• 

Ehr Morgue , pus d'honneur, je n*ien.v«mloBf pot 
tSttt ». & je ùd bian ^ue ja ne fis qu'un pauvre zc» 
iiapi des petitiBs*maifiKM^ 

BORTICMAC. 

Eimettonii donc cçt eftzopié d^ifdt cntte k» 
mmn dé M«léBi»iftité Spioetté^ 

« F K 
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ites» 

LX MXDRCTIf. 

Eh! Mes Amas^ voitii des cooipltmeiitbiailoag» 
pom oa bomme qui foufte. 

B E A I s B* 

Ohi dame ! Il fàac.que l'huioiHtff marche entre nous p 
je nous mettooa^ bas poux leftti ha(u» ça voaaiafi» 
mon mignon; & i'aUQBS, pis qpe ma compagnie 
foidonne, voua appicilre \ deveaiz gnnd gRçoOr 
& le m auten de voûte petiteHèi mais |.c vas être 
BniuMe voua en avanis,^iit que faifiammc iKmte 
xapetiâemeot j^fco de» laïuxtai demandez putôtauc 
camarades t 

FoifTr«N*c. 

Ouif botré ùûté en d^nd. 

Le MEDKClir* 

Qfioil TDut votre ieciet eft de ne dÎM dea ii^ 
K»2 Je a^en veux point. 

B L A I s B. 
Oh biait, iwdcft donc vos qyatcc patca 

SriMBTTX. 

Mais, eflajrest peiit homtnv, eCayex. 
LBMBDBCKII. , 
Des injures à un Doâcur de la faculté t 

B 1^ A I a B. 

U n*y a niI>9âcttf,Bi dotomai QWMliiWfi» 
siex Apoiiquaire. 

LB MB9B«I|I. 

Voyons 'donc ce que c'eft. 

FoHTiaifac. 

Boa, }i kMw £élicit^ du parti mi boai .fitesi 
Mad^moiftUéSpiocfl», laii&Ba §£ié Htifxi VlâîS' 
di irëcotttona, 

B 11 A I aB. 
PicaU^remcot , faut «omoifncer far raoê- diit 
qp'on êtes UA Ibt d'eue Médecin. 

La MBDBC^li» 
Voilll un paytan bien hardi. 

15. B^aV 



^»3» t'ILRDB LA RAIffOK, 

B L A I s B. 

'^ HïrdU Je ne fi» ^as entre vos mains. Dite»4iroî» 
fins vous fâcher, éciez-vous en ménage, aries-vouf 
Ibnme là-bas l 

L B M B D B c I R. 
Non, je fuis veuf; ma femme eft morte ïs vifife* 
tioq^ ans d'une fluxion <le poitrine. 

B L A I 5 B. 

JMCaugré la doâraine de la Faculté! 

Le m e d e c I k . 
U ne me fut pas poflible de la rechaper; 

B- L A I s B. 
▲ve»-vous des en^s) 

L B M B D E C I ir« 

Kon;. 

• '>B L A I 5 b; 
BTi en bian, ni en maU 

LE MEDECIN. 

Jforn, votts^ dis-je , j'en «vois trois} & ils (ont 
BMTts de la petite-vérole , il y a quatre ans. 

B L A I s B 

Pfe0e (bit du Doâeur! Et de quoi goatUfiet^onr» 
ionc le monde ? 

LE MEDECIN. 

Tott8> av«z beau dire , j'étois plus- couru qu'Un. 
autre. 

B L A I a B. 

C^tft que c'étoit pour la datniére fois qu'on couf 
•oit. £h! ne dites-vous pas qu'où 6tes richeF 

Le MEDECIN. 

Sans-doute. 

B L A I s E% 

Eh:! Maîsi morgue , pis que vous n'àycs pas be^ 
Ibini de gagner vonte vie en tuant le monde , ou a- 
donc tort d'être Médecin. Encore eft-ce • quand- 




mi> «oulex^ graùdir, isnt laiflfet ks gens mourir tons 

JUB 
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!.> s M E D s C I M .. 

JCais enfin. . . . 

F O N T I O N A c. 

Odédi», bons né cues^ pas mieux qu'il iai(oim^ 

. S P 1 <ï B T T E. 
AiTui^ment. 

L E M E b B c I N en flht. 
Ah! Je m'en vais. Ces animaux-là iè mo^tiene 
it moi. 

Spi nette. 
Il n'a pas lai£GÉ que d'être fiappé y il 7 leviéndxm 

SCENE m. 

ILECTRUE, FONTIGNAC, BLAISE, 

SPI NETTE. 

F o N T I o N A c. 

AH ? BoiU l'honnête homme dé qui nous (ont 
bénus les premiers tayon» d^ lumières. B^- 
nez , Monfîeur Bl^f^me , approches^ de bos enfàuss- 
le lécébez-les enué bos vias, 

B L A I 8 2. 
Oh ! Je^ lui ai àk\\ rendu mes grâces^ 

B L X e t R u B. 
Et moi, je les rends aux Dieux, de l'état où voua: 
êtes. Il ne s'agit plus que de vos camarades* 

B L A I s B. 
J^ venons d'en rater un tout à l'heure) fie les antres 
ibnt bian opiniâtres 1 (hrtout te Courtifân, & lePhi** 
loTophe. 

SPrwyTTB. 
Four mor, j'elpcre qae }e ferai entendre raifon à* 
ma Maitteflè , & que nous demeureront tons ici» 
car on y eft fi> bien. 

BCETCTRUB. 

Je me propoibis de voutleperihader, mesenftns| 
dans votre pays vous retomberiez peut-être. 

B L A I s B.^ 

Pargu^a nonte çarvelle feroit biantét fondue. La 
nifim dans k pays des folies, c'tft comme une pe- 

1 7v ^^'^ 
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lotte de neige au SolciL Mais ^ p:opM de Soleil, di^* 
tes-moi , papa Bleâtue, untôt en paiTani^j'osaten- 
contré une jeune poulecce du paya tout à fait eencille, 
ma foi, qui m'a pris la main « fie ()ui m'a & , voua 
velà donc grand } Ca voua va fort bian , je vous crt 
Àis mon compliment : & pis. endi&nc (a.lesvcux- 
li tiotoient ùli moi » iàlloit voiii U pis , mon blau 
gl^(oo , ie§aKde»*moi ; peintectcs que ic vouftatme. 
Ah! Mademoifelle, vous vous g^ufiez, ai-^e ccfiriai 
ce n'eft pas moi qui baille les parvilëges , 6'eft moi 
q^t les^ésmande» fie pis ou êtes venu, fie j*eo avons 
leûé-là. Qji'eft-ce que ça fîgnifie l 
B L E c T R u ft. 
Cela fîgnifie qu'elle vous aime, fie qu'elle vous cm 
ftiiôn la dédaiation. 

B L A I s ». 

tTne déclaration d'amout àmapax(bnnel Etn'ya* 
^il pas de mal à çal 

BLECTRUB. 

Nullement. Comment donc 2 Ccftla loi du ptyt' 
qui veut qu'on en aÇt ainfi. 

B L. A 1 t a. 
Allons, allons, vous êtes uo gauflèmu 

S p 1 N a T T B. 
Monfieur Bleâroe aime à riie» 

Bls«trub» 
Kon, ccttu, if parie férieuièmeot. 

FOMTIOIIAC. 

Mais dent li âui4, ca Ffancé» cela wmmtati X 
aféuvlir* 

Blbctrue. 

Vous vondiiez que les hemmes attachiaiTent les 
Icnunes» le le f^g^Hè des funmcs j céfiftcloi^elie^ 

FaNTlGMAC. 

irordineir^ ctfettibément elle n'eft pes lOimAé. . 

B L A 1 s s. 

MAign^ , ça eft wai, Ds PC voit pacHoat qac 4ei 
ftgeilès à la seQvar(c. 

Blictrue. 
ftiie dcvienéa la foiblefie, fi It finit l^tttqvtt 

B L A I f B. 
Adictt U voiture! B i*^^ 
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B L £ C T R U K. 

Qjie deviendra l'amour i fî c'eft^ le iêxe lie moins 
fort que vous chargez du foin d'en furmonter les fou- 
gues 2 Quoi, vous metaez la iedudion du côcé fies- 
Koxnmes, 5c la néceffité de U vainae du côté des- 
femmes i £t & elles x^ fuccombent» q^'avea-vous à; 
leur diie? C'eft vous en ce cas. qu'il raut déshonorer» 
U non pas clleSb Qiielles étants ioiic >)uel^v4«es 
en fait d'amour! Allez, mes enfan», qs n'èÀ pas lu 
xaifon , c'€ft le vice qui les a faites ; il a bien enten- 
du Ces ÎDcerêcs. Dans un pays où l'on a r^lé que les 
femmes réûft^oient aux hommes, on a voulu que 
ia veitu D'y feivit qu'à ngpûcer les gaffioas, & non 
pas à les (oumetue. 

Bb A I S-B. 

Morgue, les femmes n'ont qu'advenir, ma £ bw 
les attend de pied farme. Ailes vanontHicne von* 
^n& de ^ virttt que poux rire. 

S P I M K T T E. 

Je vous avoue que i'aurai bien de lapeinelm'&o^ 
eoutumer à vos ufages, quoique (coies« 
Blsctrue. 

Tant pias je vous regarde comme retomba 

S V INBTTS. 

Hélas l Monfîeur, a^ellemenc j'en ai peut. 

B I. A 1 SB. 

Eh! Morgue) £iitcs donc vite Vexiez à lepcQ» 
nuice s velà voûte taifle qui s'en va. 
S F I H B T T B.. 
Oui, je me rends > \c ferai tout ce qu'on w>iidia: 
& pour preuve de mon obéif&Dce» tenei» Fonti*' 
gnac , je vou» prie de m'aimei, je voua ca pûc fi* 
xieufeinent. 

BoicrroNAc^ 
Bous êtes vien prel&nté. 

S p r N a T, T m. 
Je Cens que vous avez raiibn , Monfîew Blcâme» 
êc i.e voua prooieti de me conformer k vos lois. Ce 
qfkt ft fiei» 4' wouver en ce. moment, «e donne 

CMcaie pliii de leffeft ponc eUes. ▲Uone» ipaM^r 

««fit 
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crefle gçmiti permettez que je tiavaille à la titts 
«l'àtfaiie i ')c veux lui parler 

B L A I s B. 
Laiflezrmoi vous aider itou. 

B L B C T R U E. 

- Te vai de ce pas dire qu'on vous l'amène; 

•* FONTIGNAC. 

^ Et moi > dé mon côté , je bais comvaetré les bcz» 
fligesdé mon Maître. ' 

SCENE IV. 

BL AlS E, SMN ETT E. 

B L A 1 r B. 

TAtiguèi Mademoifelle Spinctte, qu'fcn dite»- 
vous^ Il y a-cle belles maxaimes en cepays-cû 
Cet amour qu'il faut qu'on nous falTe àtious- auctes 
Jiommes , qu'il y. a de prudence à ça ! 
S P I M B T T B. 

Tout me charme ici. 

B L A I f B 
Morgue, tenez, veU cette fille qui m'atantoi ca- 
jolé , qui viant à nous. 

S CE N E V. 

SPI NETTE, BLAISE» UNE INSULAlBrE- 

L' I M s u L A 1 K B. 

AH! Mon beau garçon, je vous retrouve: &vous, 
Mademoifelle, {c fuis bien lavic de vous toit 
Comme voua êtes. 

B L A 1 s B. 

J'en fis fort mi auffi. Quant l l'égard du biau- 
nirçon, il n'y a point de ça ici. 
• L* r N s u L A I R «. 

Pour moi , vous me paroifièz tel; 

B L A I 5 B i Spinttte; 
Vous voyez bian qu'aile me conte ]a>ftetuette: 
Mais, Mademoifelle, parlezrmoi, dans quculle im 
«tntioD cft-ce que vous me dites que je us biau) Je 

fia» 
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fis d'avis 4e iàvoit ça. Eft-ce que je vom plali? 

L'I M s U L A I R s. 

ASRuémcnt, 

B L A i s B J Spiuetn, 
Souvenez-vous .bian que je n*y iàuiois que hue. 
Je fis bian iev^re> eft-ce pas? 

' L'I M s u L A I R E. 
Sli qooi ! Me trouvez^vons fi dcâgr^able} 

B L A I s B i part. 
Vous} N«n. . . Si fait, fi fait. C'eft que je rêvç. 
Moxgué , qu'eu dommage de rudoyer ça r 

S P I N B T T E. 
Maître: Blaife, la conquête d'une û jolie fille mé" 
f tite pottRant votre atteocion* 

B L A I » s. 
Oh! Mais il faut que ça vxannej çan'eftpasenco» 
i« bian màr, & je vartons pendant qu'am'aimecii 
qu'aile aille ibn train. 

. L' Insulaire. 
Aimer tome feule eft bien trifte f 

B L A I s B. 
Ma %eflè h*a pas encore téfôlu que ça ibit paU 
dsraitifiant. 

L'I R s U L A I R B. 

Voici, je penfe, quelqu'un de vos camarades qui 
vient j je me retire (ans rien attendre de voue cœur. 

B Zr A I s E. 

L^, là, ma mie, vous revianrez. Ne vous dé« 
couragez pas, entendez-? ousi 

L' I N » U L A I R X. 

Pafle pour cela. 

B L A I s E. 

Adieu, adieu. J'avons afiàire.^ Vous gagnez tro^ 
, de tatrein » & j'en ai honte. Adieu. 

SCENE VL 

LA COMTESSE, SPIKETTE, BLAISS. 

La Comtbsx 
H bien, que me veut-on) O Ciel! que vois- je ^ 
Par quel enchantement ayez-vous repris jocre 

figure 
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Mgaré aainieUe? Je tombe dtns an deicipok dMt)t 
ne fuis plof la màUidSk> 

B L A I s B. 
Allons, me peUoce DsmoUêUot tout bellement, 
lom beUemeot. Il ne s'agk ici ^uc «fiia petit tac- 
commodage de çaiviau* 

S F I M V T T X. 

Vous iàiMB» Madame» que taniôc fontigDac&ce 
Yayfàn aoy oient que nousa'étionsj^its, que parce 
que nous manquions de faifiMi) It ils ccôfoicu ja^ 
te : cela s^eft vetifi^. 

La CoMTBass. 

QlicUci chiméies! £ft-ee que je fuis ifJkï' 

B L A I » B. 
£h1 Oui, morgue , yclï sea que c^tSL 

1 jL ^> fx WM 1* V C A K 

Moi, i*ai peidtt refptic! A queUe txtxémki iû»i 
|e réduite? 

B L A 1 »B« 

Par exemple I pons biaa avoué qoe 'fétomuajnfh' 
goe, moL 

SPI«BTTB. 

Ce n'eft que par Tàvcu de mes folies que)*» lattis 
pé ma raiibn. 

B L A I f B. 

Bon , bon , attrapé f Faut qu'aile oobiîe fa fiant» 
Velà un biau chififon pour uni courir aptes ! v^'a- 
pleure iâ laiiba tornée, veU tout. 
S p I « 1 T T B* 

Fontignac a en aiuam de peine ï me perfiiader, 
que j'en ai après vous, ma chcre Maiticift f mat» 
je me fuis rendue. 

B Ki A I f •. 

Pendant qu'un manant comme moi porte If&atd'o» 
ne criamre raiibimabifr» voulea^vous toujours gardcf 
Toute eut d'animal, une Damoiièlle de la Cour? 

S P I N X T T B 

Ke lui parlez plus de cette malheureufè Cooi. 

La CoMTBSfB. 

Mes lasuKs m'empêchent de pailei» 

BLAI** 
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X B L A I s IL 

' VtW qw eft bel & bons mais U n'y a que voûte 
fi)Uc qui CQ vaifc, vomc lailbn nfca baullc pat une 
aoutc , ôc W n'avance jfian. 

Cela eft vrai. 

B I* A I 8 X. 
Ne Fou$ f^dicz pa», ce n'cft que pai chaulé 91e 
Je vous méprifons. 

L'A C O » T B » » » * Sptnitfe, 
Mais» de «ace, appicncz-moi mesfblica? 

tf V V 1^ ^t 1* 1^ IC 

Eh» Madame, un peu de réflexion. Ne iâ«ez« 
tous 'pas que vous êâ^ jeune, beUc, & fi le de cou- 
SSonT Citez-moi une tête de fille qui ait tenu 
coDtie ces trois qualiié«-là> circz-m'to.uac, 

B L A 1 S X« 

Cette Jeunefle, aile eu une girouette Cette q^»* 

tit^iend gloiieufè. 

Spinbttb. 

Et la beauté î 

' ' B L A I 9 s. 

Ca fût les feoames (i lottes l . ». 

La Comtes*». , 

^ A votre compte , Spinctte, je fuis donc uneitowB» 
aie, une fotte, & une glorieufcî 

Spinbttb. 
' Madame, vous comptez fi bien, que ce ncft paf 
b peine que je m'en mêle. 

Ce n»cft pas pont des pteuncs qu'où êtes û pentes 
Vous voyez bian qu'eu vous a baiile de la maicharir 

âife poux votie argent. 

LaCoutbisk. ,.. 
De l'orgueil, de la fonife. ôc derétouiderie! 

. •.-•. o. B L A I s B 

Om, rarainez. mâchez bian ça en vouft-même, 
^ celle fin que ça vous (ârwe de mcdecame. 

^L A COM TBS s E 

Bofin , Spinette , )c veux croire que »«« ceci ^ 
ic boni foi* mais iP uc v«i* xicncn mot qm rc^ 
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ftable k ce qoe vous dites. 

B L A I s B. 

^Motgaé , potmant , je voas approchons la lantanwr 
iucs piès ou oez. Farlons-ti un peu de cette CO" 
quettctie: dans ce vaiffiaa aile avoic Ja tnaine d'en 
avoix one bonne tap^e. 

S P I N B T T E. 

' Aidez^'VOQs, Madame; ibngez, par exemple , à- ce 
que c'eft qu'une toilette. 

B £ A r s B. 
Attendez. Une toilette? N'eft-ce pas une taSlr 

Soi eft û. bian dieffée, avec tant de biimboiions, 
à il y a de» flambiaux , de petits bahuts d'^aieeat» 
& une couTaituie fur un miroii ? 

S P I N BT T £. 
C'eft cela même. 

B L A I s B. 
' Ohr JU Dame de cheux nous avoît h pareille* 
Spinette. 
Vous roavene:&-votts, ma chère Maîttcffe , de cet* 
le Quantité d'outiJs pour votre viiàge qui etoit Suc 
M votrel^ 

' B L A I s B. ^ 

Des outilt DOnr (on vifage •£{):- ce que û mâ:e ne* 
ty avoit pas oaillë un viûge tout fait l 

' S p r N E T T B . 

Bon! Eft-ce que le vidage d'une coquette eft ;a« 
mais fini? Tous les jours on y travaille. Il faut con-* 
cetter lc$ minés, ajuftei les oeillades. N'eft-il pay 
viai,*qii'^ votre miroir un jour, un regard doux 
vous a coûté plus de trois heures à- attraper? Enco- 
ten^en attrapâtes-vousque la moitié de ce que vouseii 
VOttliezi car, quoique ce fdt un regatd doux.il s'agiiloïc 
aufli d'y mêler quelque chofedefier-.il fiiUoit qu'un 
quart de fierté y tempérât trois' quarts de douceur» 
cela n'efl pas aire. Tantôt le fier prenoit trop fut le 
doux I tantôt le doux étoufioit le fier. On n*a pasla 
balance à la mainj je vous voyois faire, U )eoe 
tous regardois que trop. M'allois-jepas répéter tou- 
tes vos contorfioiis ? Il fàlloit me voir avec mes yeux 
4icxchet été dofês de f«u, de langueur, d'étoufde- 
♦ " lie. 
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fie , le de nobleflè dans mes rbgards. J'en pofll^doit 
^lus d*aii mille qui étoienc Autant de coups de pi(^ 
tolet , moi qui n'avois étudia que (bus vous. Vous 
en aviez un qui iétoit vif & mbufanc, qui apenfè me 
faire perdre I*e(prit : il faut qu'il m*ait couc^ plus 
de ûx mois de ma vie , fans compter un tocticolî 
que je me donnai pour le iùivie. 

lé A CoMTESfAS CvuPirmt, 
' Ah! 

B E. A I 5 E. 

^ Quea tas de balivaines! VeU une tattible condi* 
jdon que d'être les yeux d'une coquette ! 

S P I KJB T T E. 

Et notre ajuftement,& Tarchiteâure de notre tê- 
te, fûrtout en France où Madame a demeuré, & le 
:choix dc& mbans? Mettiai-je celui- U? Non, il me 
rend le vifàge dur. EfTayons de celui-ci; je croi» 
qu'il me rcmbranit. Voyons le jaune; il me pâlit; 
le blanc, il m'affadit le teiot. Qpe meitra-t-on 
donc? Les couleurs font fi bornées, toutes variées 
'qu'elles font. La coquetterie refte dans la difette, 
elle n'a pas (eulement Ibn néçeflaire avec elle. Ce- 
^ndant on efiâye. on ôte, on remet, on change, 
'on fe fâche , les^bras tombent de fatigue , il n'y a 
>!us que la vanité qui les (butient. Enfin on achè- 
ve: voilà cette tête en état; voilà les yeux armésé. 
^étourdi à qui tant de grâces (ont deilinées , arri- 
vera tantôt. £ft-ce qu'on l'aime 2 Non. Mais tou- 
tes les femmes tirent delïùs , & toutes le manquent. 
'Ah! le beau coup , fi on pouvoit l'attraper! 

3 L A I s E. 

Mais de certe maniére-là, vous autres ^mmet 
dans le monde qui tirez jùt les gens, je comprenf 
i|u'ou êtes comme des fuuls: 

SFÎNETTB. 

A peu près , mon pauvre BlaiCe. 

La CfQMTESSE. 
Ail Clelj 

B L A I 9 E. 

Elle fê lamente. C'efl; la railbn qui bataille «rce 

k IbUc. 

S f >• 
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Spinbttx. 
19e vons troublez poiat i Madame , c*e(l an ccenr 
tout \ vous qui vous parle. Malheureii/emeor je 
n'ai point de inémoire, 8c je ne me rciibu viens. pas 
de la moitié de Vot-foUes. Orgueil tut le chapitre 
de la nailTaDce. Qui Ibnt-its ces gens-Jà? De quel« 
le maîfbni? El cette petite Bourgeoilè qui fait com- 
f araifbn avec meit Et puis cette bonté iuf^tbc a- 
vec laquelle on faiue qcs ioféiieurss cet air altier 
avec lequel on prend ia place; cette- évaluation de 
'ce que l'on eft,8e de ce que les autres ne (ont pa|. 
Reconduira-t-on celle-ci ? Ne ièra-t-on que ûiuet 
celle là? Sans compter pette rancune contre tout lc9 
' jolis vilâges que l'on va détruifânt (hm ton noo- 
\ chalant & diifrait. Combien en avez-vous trouva 
de bourlbufiRis, parce qu'ils étoient gras? Voiis 
n'accordiez que la peau fur lel os ^ celui qui étoit 
fnafj^re. Il v avoit un nez (ùr celui-ci qui l'empê- 
choit d'être ipirimel. Des yeux étoient-iis 6ets? ils 
devenoient hasards. Etoient-ils doux 2 Les voilà bê- 
tes. Etoicnt-ils vifsî Les voilà fbux. A vingt-cinq 
ans on approchoit de (à quarantaine. Une petitp 
femme avuit-elle des grâces ? Ah , la bamboche^ 
Efioit-elle grande & bien faite) Ah, ia géante! El- 
lé auroit pu ie montrer à la foire. Ajp&tez à cejfi 
cette iinene avec laquelle on prend le parti dline 
femme iûr des médifances que l'on augmente en I9 
combatunt • qu'on ne fait ièmblant d'arrêter que 
p«ur les faire courir, & qu'on développe û biea 
qu'on ne ûuroft plus jes détruite. 

La C0MTSS5B* 

Arrête, Spinette, arrêre, je te prie. 

2 L A I s E. 

Pargué, velà une hiâoire bianrécriativefêc blaà 
pitoyable en même temps. Qu'eu boufibn que ce 
grand monde] Qit'eu drôle de parfidel Faudroxt , 
morgue , le montrer (ùr le pont-neuf comme la eu* 
riofité. Je voudrojs bian retenir ce pot-pourMà. 
Toutes (brtes d'acabis de rubans, du vard« <lu giis, 
du jaune qui n'ont pas d'amiquié {K)ur une face i une 
coquetterie qui n'a pas de quoi vivre avec des cot?* 
• leurs s 
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leurs ;def brts ^i af impatientont ; & pis de UvzRÏté 
^i iem dit , cotnaçe ; & pis du doux dans un rceaxd » 
^tti (c déttampe ayec du fiar j & pis une î>^acGe 
pour peièt ' cette tnarchandilè. Qu^îû-ce c^ue c'cft 
que tout ça2 

S P f N E T T K, 

Achevez, Mairie Blaiiê^ccla vaut mieux que tout 
ce que pai dit. 

B L A T s E. 

Fargué, je veux bian. Tenez, un tiers d'oeillade 

avec un autre quart s un f iiàge qu'il faut remantec 

comme un orioge ; un étourdi qui viant voir ce vi- 

&ge ; des ièmmes qni vont à la chalTe après cet é^ 

tourdi , pour tirer dçflùs ; & pis de Ja poudre Se du 

plomb oaos Peeil. Des naiilânces qui demandpnt la 

Biaiiôn des gens ; des Tourgeoifês de oomparailôa 

£>gl<enite; des &ccs joufflues qui ont de la boai(bU'* 

Hure avec du gras y un arpent de taille qu'on baille 

à celle-ci * pour un quarquier qu'on ôte à celle*lài 

et l'eipiit qui ne (âuToit compatir avec un nez, 5c 

'de la m^ilàRee de bon coeur. Y en a-t-il eneoré? 

Car je veux tout avoir pour lui montrer quandalle 

feri guarie ; ça la fera rire. 

S F I N E T T K. 
Madame .aflnr^mem ce portrait U a de quoi iap« 
peller la railbn. 

La Comtesse cwfttfe, 
Spinette, il me dc{ïîUc les ^eux: il faut (è rendre: 
j'ai vécu comme une folle. Soutiens-moi, je ne 
âti ce que je deviens. 

B L A I s E. 

Ah! Spinette, ma mie, veli qui eft fait* la ma- 
xionette eft partie s vcHi le pus biau jet qui iê ^a 
liamats. ' \ 

SPl^NETTr, 

Ah! Ma ch^re Mahrefle, que je Ihis contente I 

La Comtesse. 
Que fe fai d'obligation, Blaïe> & à toi auân 
Spinette ! 

B I. A 1 s z. 
Morgue, que j'ous de joiel 7us de petltelTei fe 
^OM mec toute xoide. ^ ^ 
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La Comtsssb. 
Ah! Mes cnfàns, ce qu'il y a de plus doux poac 
moi dans tout cela , c'eft le iugement (âin fie rai- 
ibonable que je porte aâuellement des choies. Qim^ 
la railÔQ dft délicieufe! 

S P I N B T T B. 

Je vous l'avois promis f & fi vous m'en ctojcZf 
nous refteroBs ici. Il ne faut plus nous ezpolèrslcs 
rechutes chez nous autres femmes, (ont bien plus 
iâcilel ^ue chez lès hommes. 

B L A I s E. 

Comment une femme? AUe eft toujours à moî- 
thé tombée. Une femme marche toujours fur la 
^cc. 

LaComtessb. 

Ne craignez rien» j'ai retrouvé la xaiCon ici; je 
n'en (brtirai jamais* Que pouriois-je avoir qui la 
▼atftt» 

B L A I s B. 
' Rian que des guenilles. Premièrement, il y a ici 
le fils du Gouvarneux qui eft un garçon biàn tome. 

LA COMTESSB. 

Très-aimable $ & |e l'ai remarqué. 

Spinettb 
Il ne vous (êra pas difficile d'en être aimée. 

B L A I a B. 
Tenez, il yiant ici avec (à Ibeuc 

SCENE VIT. 

LA COMTESSE, SPINETTE, BLAISB, 
PARMENE'S»FLORlS. 

F L O K I 5. 

Q.Ue vois-je} Ah! mon frère, la jolie peiCbmiet 
' B L A I s B 

eft pourtant cette bamboche de tantôt. 

SPIMBTTB. 

C'eft ma MaltreÛè , cette pedte femelle que Mon- 
fient avoit retenue. 

PARUBMB'ff. 

Qfièit TOUS» tfAdattf i 

&4 
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LACOMTB5SS. 

Oui, Seigneur, ^cft moi-même fiu qui la ter- 
ion a replis iba empire. 

F L o 11 1 f . 
Et mon petit mâle } 

B L A I 8 s. 
On travaille à ly £ûre ià taille à fti-là :lie Gafcoa 
cft après, à ce qu'il nous a dit. 

F L O R I s ^ /« Comtejfe, 
Je voudrois bien qu'il edc le même bonheur. Bt 
vous, Madame, l*écat on vous ^tiez nous cachoic 
une charmante figuie. Je vous demande Totte a- 
mmt. 

.La Comtesss. 
J'alloîs vous demander la vôtre , Madame > avec 
un aille ^remelen ce pays ci. 

F L o R r s. 
Vous ne pouvez, ma cbéie amie, nous faire un 
plas grand plaifîr; & (i la modefiie permettoic à 
mon fiére de s'expliquer là-delTus , je aois qu'il en 
marquetoit autant de joie que moi. 

P A R M £ N £' s. 

Doucement, ma (beur. 

La Comtesse. 
Non , Prince , votre joie peut paroltre , elle ne ti^ 
quera point de déplaire. 

1 L A I s s. 

Eh! Morgue, à propos, ce n*eft pas comme $a 
qu'il £uit répondre : c*eft i li à tenir fà morgue , 8c 
non pas \ vous. C'eft les hommes qui font lespim-- 
bêches ici, & non pas les femmes. Amenez voûte 
amour , il varra ce qu'il en fera« 

LaComtesse, 

Commenta Je ne l'entens pas. 

S P I N B T T E. 




place 
B L A I s E. 
L'homme ici , c'eft le garde-fou de la femme. 
Tm. m. . G . . LA 
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La ComtbssB. 
La pratique de cet u(àgc-là m'eft bien nenve; 
mais ry ai penfë plus d'une fois en ma vie , quand 
)*ai va les hommes fe, vancet des foiblelTes des fem- 
mes. 

Fi« o R I s. 
, Ainfi • ma ch^re. amie , û voui aimiez non ïiàtA « 
ne faites point de façon de lui en parler. . 

S P I N E T T E. 

Oui , oui » eela eft extrêmement jufte. 

La Comtesse. 
Cela m'cmbatralTe un peu. 

S P I N E T T E, 

Prenez earde» j'ai pcnfé cetombei avec ces pet^- 
§g$ façons-là* 

La Comtesse. 
Comme vous voudrez. 

F L R I s. 
Mon fiére, Madame eft inftruite de nos uraget* 
& elle a un fecret à vous confier. Souvenez-vous 
qu^elle eft étrangère , ôc qu'elle mérite plus d'égards 
qu'une autre. Potu moi qui ne veux lavoix les Ub- 
aets de perfbtue , je vous laiflc* 

B L a I s E. 
Je fis dlfciet itou , moi. 

S p I N E T T B. 

Jx moi auffi , & je fok%. 

B L A I s E. 

Allons voir fi voûte petit mile de tant6t eft biaa • 
avancé. 

Fi«ORisi/4 Comtejfe, 

Je le (buhaite beaucoup. Adieu . chéie belle*. 
four. 

SCENE VIII. 

LA COMTESSE, PARMENE'S. 

p A R M E H B' s. 

JE fui« charmé. Madame, des noms carefians que 
ma foeuc vous donne, 6e da l'amitié qui com- 
iBcnce fi bien entre vous deux* 

L A 
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La Comtes »s. 
Je n*ai licQ vu de fi aimable qu'eflei fle • . . tou» 
te (à famille lui leflcmble. 

? A R U m. H È,* 8i • 

. Nous vc^s ibmines obliges de ce fenriiiiienc. Mw 
vous avez» dit-on. un fccret à me confier, * 
hlA c O M T X s s s fcMftrit 
£h! Oui. 

P A R M S M s* f . 

De quoi ^agit-il , Madame ! Seioic<^e quelque 
ièrvice que je pourrais - vous rendre} lln'yâfcc- 
iônne ici qui ne s'emptefic à vous 4ere Utile. ' 

La COMTB Si B. 

Vous avez bien- de la bonté. 

F A n M B M s* s. 
. fs^fln Jiaidimczit» zMadame. 

LACOMTSfSS. 

Les lois de mon paysibm bien différences des vd« 

? A 1t M E H B* s. 

Sans-doute que les n^rics vous paroiffent ptéféra« 
liles# 

L-^A Comtesse. 
Je fuis p^nénéa 4e leuriâgeflè; mais. .« 

P A R M E N E' s. ■ ' 

Quoi, Madamei Achrevcz'. ' > 

li.A'^C oM T E s s E« 
T'etois accoummécEux miennes, êcTon perd dif« 
tellement de mauvailès habitudes; ' 

P A K MB N E' s. 

Dès que ia raifbn les coodamne, on ne âoioiry 
Knoncer trop tdt;. i. a 

LaComteisb. 
Cela eft vrai ,. tfc'.'pediGBine fle-^nfengageroit plus 
vite, à y xénonoer aup^éhn»"^ • - 

£ A^ n -E M B' s. / i 
.5royoas& puis-|« «ycàsy tidcrf Je nic.'pi?é«e autant 
que je puis à cette difficulté quv vous refte encore. '^ 

L A C O M T E s 5 £. 

- Vous la hommèz bien i elle eft vraiment difficul- 
té Mais , Prince » ne penfèz-^vous tien vous-même f 
il G a P A P- 



143 L'ILE DE LA IL AI $0K. 

P A R M X N X' s. 

Kous autres hommes ici, noas ne difons point ce 
que nous penlbns. '^ 

La CouTXfsx. 
Faites pourtant réflexion que je fuis étrangère . 
comme on vous Pa dit. Il y a des chofes fi» ici:, 
quelles je puis a*è«c pas encore bien affermie. 

F A R M B N X' s. 

Hél quelles font-dlcs r Doimesm'en feulement 
riéét, Aide£-moi à (avoir ce que c'eft. 
La Comtbssb. 

Si i'avois de l'inclination poux quelqu'un , par 
ciemple. » ^ i r 

Parmbnk'c 
Eh bîenï Cela n'cft pas défendu. L'amour cft un 
femiment oaturel & néceiTaire : il n'y a que les vi« 
vacitës qu'il en faut régler. 

La Comtxssb. 
Mais eette inclination , on m'a dit qu'il fàudroit- 
que je l'avouaflc à celui pour qui fe l'autois. 

P A R M X N B' s. 

Y^ouê ne vivons pas autrement ici. Continuez, 
Madame. Aves-vous du panchant pour quelqu'un ? 

.LA.COMTXSSX. 

Oui, Prince. 

F A R M K M X' f . 

Il 7 a toute apparence qu'on n'y fera pas infenfîble. 

La C o m t b s s k. 
Me le promettez-vous i 

. P A R M X N B' .V. 

On ^ faoroit répondre que de foi. ' 
Je leiai bien. 

P A R M B M B* t 

llS.t i'ignorè pour qui votre panchant ft dikitce. 

La Gomtxssx. 
^Vous vojres bien que ce n'eft pas pou un tutte. 

Ahl 

P A R M X N X* s. 

jÇelTeB de rougir. Madame. Vous m'aimes. 9e 

{f you9 aime* Q)ie ia fcanchift de mon areu diâi»< 

i pc 
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(c la peine qae vont a fait le v6tre. 
La C p m t £ s s è. 
Vous ètti aufll généreux qu'aimable. 

.Fai^me^ns's. 
Et vous , auiffi aimée que vous êtes digne de l'ê- 
tre. Je vous répons d'avance du^ plaifix qiK vous fc" 
rez à mon Père, -quand vous lui déelarerçz vos (en* 
timens Rien ne lui fera plus précieux que l'état 
où vous ères, & que la durée de cet état par votre 
iéjour ici. Je n'ai pius' qu'un mot à vous" oire , Ma- 
:danic. Vous & les vôtres, vous m'appdlez Prince , 
!& je. me iûU fait expliqua ce que ce met- là figni- 
£e { ne vo«$ .en. fcfvez plus. Nous ne cennoinons 
. point ce titre-U ici. Mon nom' cft Parmesés, & 
l'on ne m'en donne point d'autre. On a bien de la 
peine à détruire l'orgueil es le combattant. Que 
«eviendfoit-il, û on Je fiattokni fèioit la (burae 
.de ,tovL^ les mau;i.^ . Surtout , que le Ciel en préfer- 
ve ceux qui Ibnt établis pour commandes, eux qui 
doivent avoir plur de vectuv que les autres , parce 
-qfi*'ûii*f a poipt de ioftioe cootce leurs défiiutSk' 

is et NE ix. 

YARMEKË'S, LA COMTESSE» 
fONTIGNAC. 

FONTIONAC. 

AH! Madame , je bons* réoocmoi»» Mes jtax té* 
.tionbem ce qu'il f aboit dé plus charmant 
dans lé.. mondé. Boil^ la première tbin dé -ma bie 
que j'ai bû la vcané & la tai(bn cnfcmYle. Fec* 
.^metttz, Seigneur « qaé j'emmené Madame » l'ciprit 
dé (on fxéré fait lé mutin , il régimvé s ià folie câ 
tenace, 6c j.'ai véibii^dé uoûpes auxiliaires. 

P A R M E N s' s; 

Allez, Madame, ^'épargnez rien pour le tirex 
d'aââiic. 

FONTraNAO. 

Il V aura dé la véfogné après lui « car c*cft un é- 
cabelé dé Ûoimiûn. 

flm du fetÊnd Aa9, 
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A C TE ni. 

SCENE PREMIERE. 

X.A COàTTESSE, FLORIS, LX 
COURTISAN, FONTI G NAC, 
SPIMETTE, BLAISE. 

La Comtkss B^^ii CêfKrtifdm, 

Oui, mon fiittt lendezpyoïM aux eiemplei'qiii 
vous 6:appem. - Vous nous voye& tous técâ- 
blis dans l'état oà. nous étions) cela fie doh-il pas 
vous pei(iia4er? Moi , qui vous parJe* voyez ce que- 
ie (ûis aujourd'hui. ReconnoiiTez'VOui votre fôeur, 
à l'aveu franc qu'elle a fait de fes folies 2 M'auriesc 
vous crue capable de ce couxageU ? Pouvez-vous 
vous empêcher de l'eftiiner? Ec iiemerenviex vout' 
ja^s vôus?mèine} 

B L. A. 1 SB« • 

]^h IMûrgné, il n'y a qu*i ouvrk' le» yeuv pouc 
nous admirer , .âps compter ^ut veU Mademoifelle 
qui eft la propre fille du <>ôuv«:nètiXi 8c qui n'at« 
tend que la revenue de voûte. patTonne pour vous- 
entretenir de vos biaux yeux i ce qui vous (cra bian 
agriable à. entendre. 

/ F L P K I t. 

, Çoî, domies*moi la joie de vous voir» comn|lt je 
m'imaginç que vous fierez. Sortez de cet état indi- 
gne de vous, où vous êtes comme eoféveli* ■ 
Font i.&n a c ' 
il bous (àbitz lé plaifir qui bous ane&d dans lé 
glus profond de bous-mème! 

BLAISE* 

Velà noute Médecin de guaci;il en embrafTe tout 
le monde i ii eft fi joyeux , qu'il a penfé étouffer 
un pafTant* (luand eft-ce donc que vous nous étouf- 
ferez itou? Il n^y^aipua que vous d'oftiné» avec ce 
Faifèur de vais qui eft lechucé , U ce petit • glorieux 
de (hilolophei qui eft trop lot pooi^Umaaaet» 9c . 

qiii xaiibflae comme tooe cruohe..^ 

. . L A> 



C O M £ D I £. r/t 

La Comtesse. 
AiloBS> mon fiéie, n'hcfitcz plus , je tous est 
conjuic. 

S P î 1^ ï T T'E. 

Il en hnt veniMà , Mbnûeuc. 11 n'y a pas moye» 
de £àiie autrement* 

LE Courtisan. 
Qaelle fituation ! 

B L A 1 s E« 
Que faire \^i Quand ie fonge que voûte (ôeut 
a bian pu endurer l'avanie que je li avons faire, la 
velà pour le dire. Demandez 11 fi je l'avons mar«> 
chandée , 6c tout ce qu'allé a (upporté dans foo pau^ 
vre eô>rit,& les bêcitcs dont je l'avons blâmée. D^ 
mandez-li le houipillage. 

Florin. 
'"' Eh bien, nous en croirez votis 2 

Le Courtisan. 
Ah! Madame, ^uel événement! Te vous dem^n* 
4e en grâce de vouloir bien me laîfiet un momtnc 
avec Fontignac. 

LaComte^s'b. 
Oui» mon fiére j- nous allons vous- qai^er> mais 
Att nom de notre amitié, ne refiftez puis. 

FONTI ONACiJ 'Blaife, à fart, 
Blaifé, né bous éloignez pas, pour mé prêtée^ 
snain-fbrté » fi j'en ai veibin. 

B L A I 5 E. 

Mon» je coderons à l'entour d'ici^ 
S C E N E II. 
XE COURTISAN, FONTIGNÀC; 

X^B Courtisan. 

JE t'avoue, Fontignac, que je me fcns ébranla.- 
Fontignac. 
Je lé crois } la raifon 6c bous» dans lé fond', bout 
n'êtes vrouillés que fauté de bous entendre. 
LECouRTisÀN. 
Eft-il vrai oue ma (ôeur eft convenue de toutes les 
folies dont elle parie? - ' 
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FONTIONAC. 

L'hiftoii^ rappoit^ qu'eUe ca a fait l'abc» d'ane 
'manière exemplaire , en béiité. 

Le Courtisan. 
' Elle q^i ètoit fî. gloxieufe, comment a«t-elle ftouf* 
ftit ceete confUdon-lji? 

FONTIONAC. 

On dit en efiet que fbn amé d^xord étoit ea trA- 
bail. Giand nomvcé d'exclamations. Où en luis- 
ît ? On rougiflbit. Il dl bènu des larmes , un peu 
dé découragement, des petites colères, vtochaiit iiuc 
U tout. La banité défendoit lé logis -, mais enfin la 
xaiibn l'a ferrée dé fi près, qu'elfe l'a. comme on 
dit, jettée par les fenêtres, & jjé regardé déjà U 

boue comme famée. 

LE Courtisan. 
Mais dis-moi , de quoi m veux q^c je conviennes 
car voilà mog embarras. 

FONTICNAC. 

]é bous Élis excufé i bous êtes fourni i botte cm^ 
tairas né peut bénir que dé l'avondancé d^.filjec. 

I^B COUkTlSA N. 

Moi , }c ne me connois point de ces toiDicUes.,dc 
ces extravagances dont on peut rougit » j.e ne m ea 
connois point. 

F O K T I O N A. C. 

Eh vicn , je bous mettrai en pays dé connoiflancé. 

Le Courtisan. 
Vous plàifanter, (àns-doute* Fontigpac! 

FONTIONAC. 

Moî , plaifanter dans lé minifteté que j'exercé, 
quand il s'agit dé guérir un abeuglé? Bous n'ypen- 
Kz pas-.' 

L E C O O R T I s A g. 

OÙ; eftil donc cet aveugle} 

FONTIONAC. 

Mpnfieitt, avrégeons, la bie eft courte, parioni 
d'a^ii'ré. 

LE COURTISAN 

Ah! Tu m'in^iuiétea. 0»^ vas-ui me 4tre^ Je 

n'aime pas les critiqucf. 

. 1 K* 
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FONTIÔHAC". 

Je bous prens làr lé fait. A^ellénent, Hcus 
préludez par une pédtefTé. Il en eft dé bousi com* 
mé dé ces bafes trop pleins; on né peut les léitiucc 
qu'ils né répandent. 

Ls Court r SA H. 
' Vbadriez-vous bien me dire quelle eft cette ibi* 
bieâè , par laquelle je prélude V 

F O N T I G N A C: 

Ceft la peur que boiis^ abez: qité je né bou3 é- 
pluché. M'àbez-bous jamais bû d'enfant entré les 
Tias dé fa nourrice 2 Connoiflèz-bous lé hochet dont 
elle a^té les grelots pour réjouir lé poupon abequé 
U chanfonnetté 2 Que bous^ rcflèn^vlez vien à c^ 




fonnetté marché. Bous mé regardez l qpé peniès- 
bous 3 

L S Cour t'i s a k; 
Qpe tous oubliez entièrement \ qui vous parlez. 

F O, N T I O N A C 

,£h ! cadédis , quittez- û' vàbéte ij. il eft vien tcms 
que boQs foyez (ebré; 

L £ c o u it r I s A k; 

Vbill^ an âquin que je ce teconûoiy past Où eft> 
donc le refpedt que tu me doist 

FpNTlONAC. 

Lé rc(pe£k que botis démandez , boyezrboufl, c'efii: 
U fécouëment du grélôt} mais j'ai perdu lé hochet, 
, *L E C O U R T XS k M. 

Miférable! 

T M T I O N A c: 

Flus dé quartier. Tandis. Quand un homme 9 ^ 
vras difloqué, né f^ut-il pas le remettre? cela s'en 
ba-t-il fans douleur 2 de né bartH)n pasr (bn traih'} 
Ce n'eft pas lé vras \ bous, t'éft h tété qu'il j^c 
bous remettre» tèté dé Courtifan! cadédis, que jé- 
bous gaiantis auffi difloquée à fa h%on , qu'aucun 
nos lé peut être. Bous crierez, mais je bous aimé,. 
le je boBS abcxtis que je fitis fi>urd. 
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LB Courtisan^. 
Si j'en aoyols ma coléie. . . 

FONTIQNAC. 

Eh! udédi^t qu'en fixiez-boas ? Lé moucheron: 
à-pxéièm bous comyattioit à force égalé. ' \ 

LE Courtisa )f. \ 
Ketixezrvous » infblent que vous ^ces » xetixe£-TOus« 

F N T I O N A C. 

Pour lé moins , ennmons lé (ûiet 

LE Courtisan, 
Laiflez.moi, vous disrjc, mon plus grand mal* 
hwit èft. de voua voie ici. 

S C E N E III. 

LB COURTISAN, FONTIGNAC, 

BLAISE. 

B L a I s s. 

QUeu tintamarre eft-ce quej'cntens-Il? Endiroit- 
' d'QO papillon qui bourdonne. Qu'ave a^vous 
eottcqui vous fiche f 

L B C OU R T I s A M. 

' iZ'tît ce coquin que tu vois , qui vient de me dire: 
tout ce qu'il y a de plus injurieux au motide 
(Ptntiindc & %Uifitefint dis fnînfs À^intfUhtmi ) 
' BtAlSB. 

Qm» li^ 

F N T I O N A C. 

Hélas ! Maître Vlaifé , bous favez lé dcuein que 
\]ihoiSt Monfieur a cru que je l'abois piqué, quand 
jëiné faifois encore qu'approcher ma Janccttéj>our 
lui tirer lé maubais fang que bous lui connoiiiez. 

BLAISE. 

C*eft'qu*ou êtes un maladroit) il a bien ait d& 

tetireiilc bras. 

LE Courtisan. 
La vnnde cet impudent-là m'indigne. 

B L A I i E. 

Urnignét et moi .itou < Il li appartient blandefa* 
lAlcirun mig^aid somme ça, àcaufc qu'il o'cft qu'un 
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petit bout d'homme. Eh bian. qu'éft«cè? Moyen- 
aaot la xailbo • il devianra ^and. 

Le COUITIS AtN. 

Eh! Je t'âfliiie que ce a'cSt pas la lailôa qpi me 
manque. 

B'L A I s E".. 
Eh! Morgue-, quand aile vous mafiquefoit, j'èa 
' avons pout tous deux , moi , ne vous embaxâflè^ p^s^ 
Le C o u r t I s^ a n. 
Quoi qu'il en (bit, je tefiiisobligé-devottUHzbifa 
prendre mon parti. 

B L A I S^S. 

Tenez , il m'eft obligé , ce dit il. Y a-t-il xiaa et 
fi honnête? Il n'eft déjà pus û,' glorieux , comme 
'dans ce vaifliau où il ne me xegacdoit pas.»Mor^é, 
ça me va au coeur i allons ^ qu'en fe mette à genoi» 
tout à l'heure poiir U denianaer po^rdod , & qu'en & 
baifTebian bas pour être à Ton niviau* 
Le C o u k t I s a n. 
Qii'il ne m'approche- pas. 

B L A I s £ ,4^ Fontiinae,^ 

. Mais , malheureux ! queli aves vous^doocdit , pbat 

le rendre û rancunier ? ' ....:.» 

FOMTIOKAC. 

Il né m'a pas donné lé tems, bous(tis«jé< Q^ând 
bous êtes bénuy je né falibis.qué pélotex , jéléprâi 
parois. 

B I. A I f B «» CûMrtifim,- 

Faut que j'accommode ça moi-même : mais^com^ 
me je ne favons pas voûte viet je le requiens tant 
feulement pour m'en bailler -la copie. Vous le vou- 
lez bian î J e^çianieron» ça tout douceuem ent ^ à. ce Ile 
fiil que ça ne vous apporte guéres decon^fîon- Al» 
Ions, Monfieur de Fontignac » s'il yadesbêtiièsdanS' 
ibn hiftoire, qu'en les raconte bian hionnêiemcnt. 
Oùr en étie^ yoi^sj .. » ; '. . 

L B C o u R T I s A N, 

Je ne faurois fbu^tr qu'il parie davantage; 

B L A I s B. 

Je ne piéteoi pas qu'jl vous paslc à vont» car U 



»5^ L'ILE ]>E LA R A I S O IT» 

n'en eft pas dai^e s ce fkn à moi qu'ilparktaàl'é^ 
can. 

FONTfO NAC. 

JfaUoit. tomber (ûr let empiuntt dé Monfiéor. 

LBCOURTISAN. 

Et que t'importenc mes emprunts , dis } 
B L A I 8 B am Cowtifà», 

Heiàieesdonc (cmblant de rian. { à Fmtlgnati} 
Tous rapporte» des empmnts : qu'eft-ce que ça £iic», 
jKmrvu. qu'en tende} 

FONTIONAC; 

Sans-dottt^ i 1maif> il^toit trop généieuz pour payer 
fet.detteai 

B L A I s T. 
Teneit, cet ^ourdi qui reproche aux gêna d'être 
généreux! {émCùmttifan.) Stapandam je D^etirens pas 
Juan cft acabi de générofité la> aile a la phifolomie 
un peu friponne. «• 

L 9 C o u u T I s A H. 
Je ne (ai ce qu'il veut dirjC; 

F o M T I o N A c. 
Je m^eipliqué » c*eft que Monfieut abdt lé cenir 
yand* 

B L A .1 s B. 

! Le* cœur* «and ^ Eft-ce que tout y tenoit , le Man 
de Ton prochain flc le (tan l 

FONTIONAC. 

Tout jufté. Le§ grande» amés donnent tout, & 
né teilituent rien^ Jc la uoVleiTé de la ûenne etouf- 
fiïit fa jufticë. 

B L A I f B itm C^mrttféiHi 

Eh4 J'àimciois micua que ce fût la juftice qui 
«ftt étoufFi la nobleflè< 

FONTIONAC. 

• Drautant qu^ cett^ novlclTe eft cauf^é que l'on raflé 
Uitavlé dé Tes ciéanciers, pour enttétéoirla magni* 
ficencé dé la fietiné.' 

B^L A 1 8 V «« Citrtifém» 
<i^'fcft-ce que c'eft que cette ayaleufe de magnifi- 

«encct Ca idTeaiblc \ un bxochct dans un étang. 

Voua. 
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V^s n'avcj pas ixé iî méchamment goulu que ça.» 
peut-être? 

Le CoURTFtAN trijif. 

J'ai fait tout ce que j^ai pu pour éviter cet iocoa« 
veniem-là* 

B L A I 5 s. 

Hum!' Vous varres qu'où aurer grugé queuque 
poiflÔD. 

FONTrONAC. 

I^à-vas fi bous Tabiez bu careflèr tout lé mondé • 
& berviagex des oomplimens, promettre tout 9 & né 
tenir rien! ^ 

LB COV11TI9AR. 

J^ientens tout ce qu'il dit. 

B L A- I 5' s: 
Cèft qu'il parle trop haut. Il me çhuchcote qu.'ôa 
étiez un donneur de gaJUinum-; mais il ne fait pas 
qu'Où l'entendes..^ 

F o n T" 1 o N A' c. 
Que ditesJïousdé ces cens qui n'ont que des mes- 
fengesiîit lé bifagé^ 

B n AISE a» Ctmttfan, 
Morgue , je vous en prie, ne portez pus comme 
ça des bourdes- fut la fade. 

F o H T r o N A c. 
Des gens, dont les yeux ont pris l'arrangement dé 
dire à tout lé mtndé » je bous aimé ? 
B L A I % '& am Cmrtifan, 
Ca eft-il vrai que vos yeux ont arrangé de- vendre 
du noir?. 

F o N . T 1 o N A c. 
Des gens enfin , qui tout en emvraflànt lé iùvat> 
tetné , né lé boyent fulément pas? Gé font des ca* 
reiTes machinales, des vras \ reflbrt qui d*eux-mft* 
mes biennent à bous fans faboir ce qu'ils font. 
B L A I s s- 4M Cttrtifém. 
Ahir ça me f^che; Il dit que vos bras ont nnrei^ 
fi>rt avec lequeul ils embraflont tes gens fans le fài* 
re exprès. CalTez-moi ce reÛbrt-làj en diioit d'un 
torne^bxoche quand il eft monté. 

a 7 ^ ^ 
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FONTICNAC. 

C^ font des patoles qui leurtomventdélavouch^, 
des ritournelles » donc cependant l'iuferieur ba Ce- 
. bantant , & qui lui donnent lé plaifir d'en dé bénii 
plus fot qu'à l'ordinaiTé. 

B L A.I f «. 

: VelàdeTot^s geos.qne ces (bct-làl- Qu'en dites- 
vous ? ' A-t-il raifbo ? 

LE Courtisan. 
Que veiu-m que je lui réponde, dès qu'il a perdu 
CDut lelpeâ pour un homme de ma condition } 

B L A I s B 
Morgue, Mondeur de FoiiûgnaCi ne badinez pts- 
iùi la condition. 

F ON T I O N A C. 

Je né p^rlé que dé l'homme, de non pas du rang. 

B L A I s E. 
Ah! ça eft honnête, & vous devez ècie cornent 
de la diffarances car velà, par exemple, un animal 
chargé de vivres } fc bian les yivres lont bons , ie(è- 
tois bian fâché d'en médire i mais de ceti-là qui les 
porte, il n'y a pas de mal -à dire que c'eû un animal» 
«'eÂice pas? . 

F o' N T 1 o N A c. 
Si Moniîcur )é petmcttoit, je 6airois par le récit 
dé ion amitié pour Ces égau'. 

B L A i s £ 4« Cottrti/a», 
De l'amiquié? Oui-dà, baillcz*li cette libarté-U, 
f« vous tavigoterj. 

FOMTIONAC. 

Un jour bous bous ttoubiez abec un dé ces MtC- 
iSeurs. Té bous emendois bous entréfïiponoer tous 
deux Rien et plus affétueu» ^ué bos témoignages 
d'affécion réciproque. Je tâchai de retenir bos pa« 
rôles, & j'en traduirisun péMtlamveau. Sandis, lui 
difiez-bous, je n'efiime à la Coutperfbnné auuot 
^tté bous, je m*eo faisfon, je lé dis par-tout , bous 
débez lé faboir; cadédis, j'aimé l'honour, Se bous 
co abcs. Dé ces diicoursenboici la tradution: Mau- 
dit concurrent dé ma fonuné, je té connois, tu né 
baux lien, m mé peidrois fi tu poubois mé perdre, 

6c- 
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& ta pçnlcs qvié j'en fécois dé même. TU n'as pas 
tort; m)ais né lé crois pas^ s'il eft polUvlé. Laifle* 
toi duper à mes expremonst Jë me trabaiilé oouc 
en tioubei- qui té perfuadent, 6ç je me montré per< 
fuacfé'dcs tiennes.-^ Allons , tâché de mé proiKinv- 
vécille, afin dé lé debénit à ton tour; donné-moi ta 




né mé plus craindre. Dé grâce , maudit fouivc , un 
peu dé crédulité pôui ma mafcatadé. Fexmets qui 
je t'endorme, afin que je t'en^égorg^ plus à mon 
sait' 
1 . » L A I rB; 

Tout ça iié vôuloit donc dire qu'iiii ççup de cou« 
tiau ? Ou avez donc iecoeur bian craiiieuz , vous au- 
(très i 

L E C a u R T I s .A N. 
Aujoutd'hui il dit du mal de moi; autrefois il fai* 
(bit mon élog,e. 

F o N T I o N A c. 
Ah , lé fburvé que j'étois! Mondeur je lésai plu- 
ré ces éloges , je les ai pluré i lé coquin bou^ louoit, 
& né ,bous ene^imoic pas dabania^é. 

B L A 1 s s. , . 
Ca eft vrai , il m'a dit qu'il vous attrapoit comme 
un innocent. 

FûNTIGNAC. 

, }é bous verçois , bous dis- je. Je bous boyoii af- 
famé dé dupéfies , bous en dé mandiez à tout le mona- 
de s donnez-m'en , donnez m'en Je bous en don^» 
nois, jébouscugoQflo^s, j'étois kmêméi lafiâàon 
jné fourniiïbit mes matières s c^étoit lé nicryea dé 

n'iCO jjas mîmquct. 

Le c o ,v R t i f a n. 
Ah! que viens- je d'entendre?^ 

FONTIONAC éi3laifii^ 
Cet emvarrasqui lé prend, féroit-il l'abantcouiut 
'délafageCé? 

B L A I s E. . 
Faut ÛVOix «(l. {é» Ctf/rtiftw») Voulczrvous à cette 
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heuie qu'il vous demande pardon l Ste»-vous aiTez ID- 
bufte pour ça» 

XB Courtisan. 
Non , il n'cft plus n^ceûaire. Je ne le trouve plu» 

coupable; 

B L A I 8 s. ' ^' 
Tout de bon} (^ Fêntignuc) Chut, fie dites mot. 
Regardes aller (à taille, aile court la pofte Ahi ( en* 
core un chiquet, courage. Que ces Courtiûns ont 
de peine ^ s'amandei! Bon* le velààpoint. Velà le 
niviau. (Tl l* mefmt avec M,) 

L B Courtisan f «f a rivi^ leur UmL 

la main à Uns éentt, 
Fontignac, & toi* mon ami Blailc, jevousxemei- 
cie tous deux. 

B L a I s- B. 

oh! oh! Vous vous amandiez donc en tapinoir) 
Morgue , vous revehet de loin! 

F o M T I o H A c. 
Sandis, j'en fuis tout extafié } il 6iut Que je bous 
quitté , pour en- porter la noubclle ^ lafiflé duGoU' 
beinur. 

B L A I s E i Fontignat, 
C'eft bien dit» courez toujours. {anC9mtîJ*w) Ai« 
le vous aimera comme une folle. 

SCENE rv. 

tE COURTISAN, BLAISE, BLECTKTJBV 
LE POETE , LE PHILOSOPHE. 

A Blbctrub. 

-/\Mtel. arrête! ^ «., .^ ^ 

(L* CêurHfan ft faîfit in FUUftfhê, ét'Bhtp U- 

B' L A I s B. 

I^oii viani donc ce tapage-là I 

BLBCTRUB. , ^ - 

C'eû une cho(è qui mérite une ▼érittbie conpsi- 
fion. Il faut que les Dieux (oient bien ennemis de 
ces deux petites aéMttxct-U | cas iksc vculeotnca 
fiûre pou elles. ** B 
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Is'B COVKT 19 AH amThilcfifkt, 
Quoi? Vous, iAonûcQx le Philoibphè, vous, pins 
incapable que nous de devenir laifbnnabk > pendant 
qu'un homme de Cour» peut-être de tous les hommes 
le plus frappé d'UIufîon ôc de folie» retrouve la rai- 
ibn } Un rhiloibphe plus éffué qu'un Couitifan ) 
Qu'eft-ce que c'eft donc qu'une Icience oùPonpoiCe 
plus de corruption que dans le commerce du plus 
grand monder 

Le PRILOSOPHB. 

Monfîeur, je làî le cas q|a'nnCourtiCuienpeut^i« 
re, mais il ne s'agit pas de cela. U s'agit de cet im- 
penînent-ià qui a l'àiidace de faire des vers où il me 
iàtyrife. 

Blectrue. 

Si vous appeliez cela des vers, U en a fait contre 
sous tous en forme de requête , qu'il adreflbit au 
Gouverneur, en lui demanoant fa libertés &|'yétois 
j moi-même accommode , on ne peut pas mieux. 

B L A I s E 

Mifeiable petit faifeur de varmine! C'eft un vaz 
^ui en fait d^utres: mais, morgue, que voasavois« 
le fait pour nous mettre dans une requête qui nouS' 
blâmer ^ 

L S P O B T B. 

Hoi, fé ne vous veux pas de mal. 

LbCourtisak. 
fotttqttoi donc nous en faites-vous? 

LE POETE. 

Point du tout. Ce (ont des. idées qui viennent, ft 
qui fbnc plaiiântes , il fâiit que cela (bite. Cela fè 
fait tout leul. Je n'ai fait que les écrire » Ôc cela au* 
xott diverti le Gouverneur, un Peu à vos dépens à-* 
la-véticé ;. mais c'eft ce qui en fait tout le lèu & à 
caulè que j'ai mis quelque épithétc un peu maligne 
contre le Pnilorophei cela l'a rais en colère. Voukz<* 
yous que fc vous en dilè quelques morceaux? Us 
font heureux 

LBPHILOSatHB. 

Poète iiiiôlcm! 
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LE FOETI yê' déhatunt entré ies'msms dm 

Courtifan. 
Il faut que Aon ^pigraxnme foit bonne, car il eft 
bien plqaé. 

LE COURTISAK. 

]Paire des vers en cet état-là! Cela n'eft pas conco* 
table. 

B L A I s E. 
Faut que ce (bit un acabii $i'e(piit enrage. 
LeCôurtisam. , 
Us le battront , fi on les lâche. 

B L E C TE U B. 

* Vtaîment» je fuis arrivé comme ils fè battoientv 
J*ai voulu les prendre, ôc ils fe (but enfuis; mairfe 
vais les féparer , ôc les remettre entre les maios do 
quelqu'un qui les gardera pour toujours. Tout ce 
qu'on peut faire d'eux, c'eft de les nourrir, puifque 
ce font des hommes, car il n'cft pas permis de les 
étouffer. Donnez-les-moi , que ji.lcs confie à un 
autre. 

Lé* ? h I l o 1 o 1^ h s. 
Qu'eft'ce que ce)a fignifie? Nous enférmet! Ji 
se le veux point. 

B L A I f B. 

Tenez , ne velà-t-ii pas un homme bian peigne » 
pour dire je veux? 

LE PHiLOSOrHE. 

Ah! Tu parles, toi, manant. Comment t'es-tw 
guéri? 

B L A I s E. 
En devenant (âge. (éuut autres,) LaiKTezroous lu 
l^tt dire. ^ 

Le philosophe. 
Et qu'eO de que c'eft qtic cette fagefle^ 

B L A I 5 E. 
C'eft de n*être pas fou. 

LEFHILOSOPHE* 

Mais je ne fuis pas fbu, mol. &ç je ne guéris 
pourtant pas. 

, . L B r O B T B. 

. mi ne guctirot. 

BLAW 
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Taiiîêz-Tous, petit liipciït. X^^'^^^'^fiP^) Vous dU 

vez-vous fi vous ne Têtes pas } Qijana un hoqune 
cfk £)u, en fait-il 'i|ijciiqiit chofeî 
B L B c f U u s. 
Fort bien. 

Le Philosophe. 
Foit mal, car ce manant eft clone fou aa(£«- 

Bl ai s !.. 
£h pourquoi ça 2' 

LBPHILOSOFHE» 

C'eft que m ne ci<)is pas rdtre. 

B L A I s E. 

Ehbian, morjgué, me velà pris; il a fi bian ti^ 
vaadé ça, que je n'y connois' pus xiàui j'ons peut 
qu'il ne me gâte. 

L £ C O U II T I 5 A N. 

Crois -moi, ne rejoue point à lui; ees^^s^l^^M 
dangereux. • 

f t A I ar r. 
C'eft pis que la pefte. Emmenez cç Marchand de 
-^valte , & fcàiêï-ffloi ça aux petites-.' maiibns ». ou^ 
bian aux indirabes. 

Le P h r l o s o p h s. 
'-■ Comment? On me fera violencei 

B L E C T R U E. 

Allons, (ûivez^moi tous deux. 

L E P O E r £« 
Vn Poëte aux petites-maiibns \ 

B L A I s E. 

Eh !' Fargué , c'eft vous mener cheuE yonr» 

B i- »C T R- »,' • 
Plus de railbnnem'ent , il faut qu'on vienne^ 

B L A I s E« 
Ca fait compaflîon. (au CtHrtlftn'â'fart,, Teneis* 
yovis grave, car j'apparçois la DamoiTclle d'ici qui 
vous contemple Souvenez-vous de voûte gloire , ôc 
; aim^U bian fitfcemem. 
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S C E N É V. 
FLOmS» LE COVUTISAU, BLAISl. 

EF L o R I f • 
Nfin» k Cid a dooe eiaucé nos ?aeiuil 
LB Courtisan, 
Voiif le ?oy», MacUmc. 

B L A I f s. 
Àh! c'ctoit biau à voie! 

F L o R I s.: 
Que von» étea aimaUc de cette fàçon-lal 

LB Courtisa M. 
|e fuit raiibnnable • & ce bien-là eft (ans pdX| 
mais aprèrcela rieo ne me flatte tant dans mon avan- 
ttue, que Je plaifirdepouvouvous o&iiinoflccauf. 

B L A I s B. 
Ahl Nous y ylà avec (on coeui qui va balilexF 
Appcenea-U un peu Ton devoir de criaati. 
Lb Courtisa Mr. 
De quoi xis-tu donc? 

B L A I s B. 
De riao ,de rian^ vous en auxesavU. Dites* M*i 
dame, je m'aixèie ici poux voix comment ça fcnu 

F L o R I s. 
Vous m'otfxez votre coeur, &c'e&àmolàvouso& 
ftir le mien. 

LB CaURTIS-AN. 

Je me xappclleen effet d*avoix entendu parler ma 
four dans ce Icns-là. Mais en -vérité, Madajne, 
i'aurois bien hoiite de fuivre vos lois là-defliis : quand 
elles ont été faites , vous n'y étiez, pas» fi on fous 
ayoit vue , on les auroit changées» 

B L A I s B« 

Tarare!' On en auxoit vu mille comme elle, qoe 
fa n'auroit rian iût, Guaxifles de cette antre ijinc- 
mité-là. 

F L o R I f . 

Je vous conjure, par toute la tendrelTe que je («M 
^ux vous, de ne me plus tenix ce laogsgc-là. 

BLAX- 
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B t A I 5 B. 

Ca nous ravalle trop. Je fbmmes ici la force , Bc 
tU la fbibleiTe. 

F L o ff I ff 

Sonvenez-voas que vous êtes nn homnnfe , & qu'il 
n'y auroit rien de fi indécent qu'un abandon fi lubit 
à vos fflonvemens. Votre coeur ne doit point fe don- 
ner; c'eft bien aÛèz qu'il fe laifiè fûrprendre. Je 
vous inliruis contre moi; je vous apprens à me ré- 
fiftêr, mais en même temps à mériter matendrefie 
& mon eftime. Ménagez-moi donc l'honneur de vous 
vaincre. Que votre amour lôit le prix du mien . Ôc 
non pas on pur don de votre ibibleilè. N'avilifles 
point votre cœur par Kimpatience qu'il auroit de iê 
rendre 2 &f pour vous achever l*idee de ce que vous 
devez être , n'oubliez pas qu'en nous aimant tous 
deux, vous devenez, s'il eft poffibJe, encore plus 
compuble de ma verm que jeneli (uisnioirmême.- 

B L A I s E. 

Pargu^ , vl^ des lois qui coânoiflbilt bian la fem- 
me , car ils ne s'y fiont guéres. 

-LsCoURTrSAN/ 

Il faut 4onp fe rendre \ ce qui vous platt, Mada<« 
fneî •• ' , , ", 

F L O R I 5^ 

Oui , ix vous voulez que je vous aime. 
- LeCoVJRTISAN éiwc trauf^ort. 

Si je le 'veux. Madame r Mon bonheur.. • . 
F L o R f s 

Arrêtez, de ^ace! Je iêns que je vous méprît 
lois. 

B L A I s E. 

Tout bellement. Tenez , voiite amour a,deaz maim/ 
Vous allez comme une brouette. 

F L o R I s. 
Vous me forcerez à vous qtiitter. 

LlfCOUItTISAtl. 

yeà (crois bien fiché; 

B L A I s E. 
Ope ae dites' vous que vous en fèies bian ai(è ^ 



I,E Courtisa «. 

Te ne fMtois pwlci coproc cela. 
•'' F L o R I «• 

Vous ne fautiez donc vous «aincreî Adieu» levons 
^uc î mo* pancihant ne feroit çlus taitonnabici 

'B L A I 5 *^ j/ • 

Ne vlà-t-il pasencoïc une taille qui va dégKin* 

*^"lb Courtisan i Fions ^îf en v*. 

Madame, écoutca-moi: Quoique vous vous en al« 
liez, vous voyez bien que je ne vous arrête pomtî 
U aflùrérocnt vous deve», cc.me remble, être con- 
tente de mon indi|téfence. Quand même vous voua 
en liiez tout à-fait , j'auiois le coutagc <Jc ne yoiu 
point lappellçï/ 

Cette indiffétence-a ne m© rebute point; mais. >e 
ne veux point la iâtiguer à-préfem , & >e jncatttc^ 

S C E N E VI. 

LE COURTISAN, B L A I S E. 

I ■ . . . 

At E C O U R TI S A li ftmfirdnt. 
H! . , 

R T A I s B - 

Ne boueez pas. Conûrvcz «ouïe dignité humai- 
oeV auffilbian je voustians par le pourpomt. ; 

L B C o u R T I s A N. 

Mais, mon cher Blaife, elle eft pourtant partie. 

B L A I s £• 

Qu'aile foit. Aile a d'aull^ bonnes jambes ponrrc- 
vanit aoe pour: s'en aller* - 

V«nil.qitf5 »'jj ^ c o u R T I » A N. 

Si tu favois combien, je l'aime? 

. B L A 1 s ». ^ • 'V. 

Ah! Je vops parmet? de mecontci ja » ^moi |SC 
îl n'y a pas de mal àraimerencacUtte.iaeftli<ai- 
nête: & mèmement iU difont ici, qwf"»g° j;f„^ 
lâns le dire . & pus ca eft biau i car .<»«mfe biW- 
coup, & c'eft ccttc fouifiauicc-U qm eft <*a»«JJ^ 
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nous , diibnt-ils. Cheux nous les femmes de bian 
ne font pasaatic choie. N'avons- je pas une maitrefle 
itou , moi , une jolie fille qui me pourfliit avec des 
civilités & de petits mots qui font fi friands? Mais, 
niorgué » je me tiens coi. Je vous la rabroue , faut 
vpii! Aile n'aura la confolaiion de me' gagner que 
tantôt. Morgue, tenez, je Tapparçois qui vient à 
moi. Je vas tout à cette heure vous enfeigner un 
bon exemple; je fis pourtant afolé d'elle. Stapen- 
dant , legaidez-moi menée ça. Voyez la fu^iance 
de mon componemem. Boutezrvous ik {ans moç' 
dire. 

SCENE y II. 

Ï«E COURTISAN, BLAISE, FONTÏGNAC. 

J-'tNSULAÏRE. 

FONTtGNAC SU Courtîfan. 

PErmettez, Monfieur, que je parlé i Vlaifc, & 
& lui préfenié une réquête, dont boici lé fu- 
jer. (En M montrant l'infrlaire.) 

B'L'A I s E. 
Ah! Ah ! Monfîcur de Fontignac • ou êtes un fin * 
marie» vous voulez me prënte fans vard, Eh biao» 
le fujet de voûte requête ^ à quoi prétend^iU' 

F O N T I G W A, C. 

D'abord à botré cur , eniiiité à botre main. 

L'I K s U L A I R E. 

Voilà ce qu^ ic'eit. 

B'l aise. 

C'eft coucher bien grps tout d'une fois Voilà bîan 
des affaires. Traite-t-oi{ du coeur d'uf; hp^imeconi' 
xne de ceti-là d'une femme? F,au]t biaii d'ai^tres çi- 
rimonies. ' \ 

FOKTJONAC. :. 
Je mé ibis pourtant ^t fort dé botzé coolcni^- 
ment. .... 

Ll N s U L A I R E. 

J'ai compté fut l'amitié que vous avez pour Fon*. 

BLAl*, 
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B L A I 5 E. 

Oui ; roaif voate compte n'cft pas le mian » j V 
irons une antre arufmétif^e. 

FOUTIONAC. 

Vé bous en défendez point. Il efi temps que bo- 
tté modeftie cédé la bittoire. Je lài qu'eue roui 
plate, cette tendre & charmante fille. 

B LA I s X. 
. Eh! Mais en -vérité, tailêz-vons donc} vous n'y 
fongez pas 11 me viant des rougeurs , que je ne lai 
où les mesre. 

L*I K s U L A I R K. 

Mon deflèin n'eft pas de vous faire de la peine s Ac 
s'il eft vrai que vous ne puiffiez avoir du retour. . . . 

B L A 1 s B. 
Je ne dis' pas ça. 

FONTIONAC. 

Achébons donc. Qjié tant dé mérita bous toucha ! 
B L A I s B ém Conrtifau. 

En ave^vons aflèz vu 2 Ca commence \ me le»* 
dre las. Je vas fîgner la requête. 

Le Courtisan. 
Finis. 

FONTIOMAC. 

L'ami Vlaifi^ , j'entcns que Monfieux bous encou- 
ttigé. 

B L A I s E i nnfmtéûte. 

Morgue , il n'y a donc pus de répit > du êtes bîan 
prelTée, ma mie? 

L' Insulaire. 
N'eft-ce pas aflez diiputer? 

B L A I s t. 
Eh bian! Ce cœur, pifque vous le voulez tant, ou 
avez bian fait de le prenre \ car , jamicoton , je ne 
vous l'anrois pas baillé. 

L'I N s U L A I R E. 

Me voilli contente. 

B L A I E V9jMt Fturfs, 

Tant mieux. Mais ne caufons pus; vU unesutre 
tmcureulè qui viant. {sm CêMrtîJan.) Pi^parçz-li 
une bonne moue, & reiardea^moi la par-^^Tus les 
^Ics. '^ SCE 
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SCENE VIÏI. 

— ^ > 

LE COURTISAN, BLAISE, FONTIGNAC, 
L'INSULAIfCE» FLQKIS. . < ,. 

FLOkls. ' l 

JE reviens. Je n'^tois (ortie que poai voas éftovt- 
vcii U.\ouB ii'av«z que tiop bten (butena cette 
épreuve. Votre IndifFéreoce même comineaGe à 
m'allarmer. 

^Le Comrtifan la regarde fans rien iîre,) 
B L'A I s E À Floris, 
Vous n'ctes pas encore H maladiB. , 

'Floris.. 
Faitfs-moi la gtace de me r^«nclre. 

Lm C o V k t t s Air, - V 

J'aurois peur de finir vos aUarmes qu« fie Ht lisis 

|K>iIlC. * 

B L A I s B. 
Ca efi bon; ça tire iionoètemeat ^ Gl fin. 

Floris. 
Mes allarmes que vous ne haïiTez point ^ Expli- 
qjiCB-yoas cUiremtnt. 

(Zrf Comrtîfan la rtgétriU fans repêndr^é} • • 
B L A I s £• 

Morgue , vlà des yeux bian clairs I 

Floris. 
Ils me dilènt que vous m'aimez. 

Blaisb. ' ^, 

C'eft qu'ils difcnt ce qu'ils (àTent. 

FONTfONAC. 

Ce (ont des échos. 

P L O R I f . . 

lA» en avouée vous2 

LB CoORTiBAM. 

Vous louvoyez bien. ^ 

B L A I s B. 

Ca efi donc bâclée 

F L O R I !• 

€)ui> cela eft fiûtj ca voilà alTes: tç je me char- 
Têm JJl. H 0e 



If» L'ILE DE LJL & AISO N, 
se du lefte aupiès de mon p^re. 

FONTIOMAC. 

Bons n'irez pas lé chercher , ctr il entre. 
S C EM^ DE R N 1ERE. 

LE GOUVERNEUE3, PAKMEWE'S • FLOKIS ,, 
. L*lMlf LA1&S « LE COU&nSAN.; K.A 
C&iiTESSE , aFONTIGNACy .SVl-» 
. NETTE, LE f ATSAiN« 

L A C M T X â S B. 

Oui, Seigneur, mettes le ccmble à vos bien- 
faits, je vousai jDille obligtttMS^» voigncz^j 
encore la grâce de m'aocoider votre nis. 
LE GouvÉHK « u rt. 
Vous lui faiies honneur i Actie im» charmé que 
f 91IS l'ittmlfeft. 

LaComtxssx. 

Tendrement. 

.. B L A I s B. 
En riroit bian dans aoute pays de voir ça. 

LbGou?e»n»ur. 
Mus c*eft ponrunt à vous i déctdcE* Jupa bis* 

Aimes-vous» Madame i > ^ 

P A R M & N X* s koitiemfimtni» 

Oui, mon père. 

F L o H I f . 

J'ai befoin de la mè(m gmoe, mon pérc^ 0e fe 

TOUS demande Alvarési 

LeGouveunbur. 

Je confens à tout. (,«« nmUrmnt Sfimtte.) Et 
ceae jolie fiUcI 

* B L A II E. ' 

Te vas fiûre fon compte. (4 »wH|pmc) Vons snU- 
vex tantôt préCsnté «ne seqnfeK ,Fanti|nac , le vous 
la rens tonte brandie pour noafee amie StpineKte. 
Que dites-vous k ça! : 

F O H T I O H A C. 

Jciott^ fou lé chape«i, 

B&AX« 
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B L A I s B. 

Ca veut dire, tope. Oà eft donc le Hottife pooc 
tous ces mariages, «fie poai écrise M contrat} 
Le g o u v £<ii N m-v r. 

Nottf 0*411 aurons point d'-aatre ici.qae UpréleBce, 
de ceux devant qui on fc maiie. Qwfaà oxra de b- 
raiibn, toutes les conventions font iaite^. Puiilenc 
Uss Dieux vous combler de léasM ftwrurs! QueU 
ques-uns de vos camarad<J8 laagtiiflèat ^e«owe danr 
leur malbeui^ je voos esiione à ne rien oublier 
pour les en tirer. X*tiûge le p^ot ^Kgae <)u'onpuiÛè 
faire de fbn bonheur , C*eft ée ^^sn fèrvir )i l'avan- 
tage des autres. ' Que des fêtes à piéfem annoncent 
la joie que noQS avons de vOtts yqk'dpfcnus iai(bn« 

nables. 

• ... 

Tin de la tsmidU, 

DIVERTISSEMENT. 

Mr. LE GRAND r^««re. 

Livrez-vous , Jevaaes coeun , an Bien de la tem- 

Vous pouves, uns ibibleât» 
Former d'amoureux fentimens. 
La Haifbn, dont les loix ibnt prudentes fie fàgcs, 
Ne vou$ diéfend pas d'être amans» 
Jftab d*hre amaus volages. ' 

Premer MEMUMT, ddmfi par MejdenmfeUts JqM^ 
TENOT, LA MOTTC, & IJIBATTE. 
MUe. LE GRAND cbmti^. 
Quel plaifir de voir l'Amour , 
Dans cet henreux (ejour, 
A la Kaiiôn £ûre ît cour! 
Que ù» aimes 

Ht Ont 



ip. L'ItEDELAlLAISOM, 

Ont pour nous de charmes! 
Tous nos défirs , 
' Tous nos fbupirs» 
Sont des plaiurs. 

S^ênd Ut HUUT, danjf par Milts. JouTENOT , 
h A MOTTE, ^ LE Grand. 

Mlle. LA BATTE chante. 
Jamais aucun legtct ne vient troubler nos cœurs. 
Dans cette lie charmante 
IVune flamme innocente 
Mous y reflentons les ardeurs s 
St la Ration gouverne les faveurs 
^e l'Amour pons préfentc. 

VAUDEVILLE. 



^tmiit CêufUt , far Mr. DUFKESNE. 

T>i , qui fais l'important t 
Ta fiiperbe apparence , 
Tes grands airs , ta dépends , 
Séduiiènt un peuple ignorant. 
Tu lui parois un cojodè , un g^ant \ 
Ici ta candeur cefle^ 
On voit ta petiteffe , 
Ton n^ant , ta baiTelTe. 
Tu n'es enfin chez la Kailbn » 
Qp'un petit garçon • 
Qu'un embrion , 
Qu'un miimidon. 

ÏL Complet, par Mr. DU MIRAIX.. 

Philosophe arronint, 

Qui te moques Tans-ceflè 

De l'humaine fbibleiTe , 
Tu t'applaudis d'en être eiempt. 
Dans l'Univers m te crois un géants 

Pat la moindre difkrace > 

Ton coutaoe (è pauë» 

Taffrmete (c laflcs 



Tù 
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Tu n*es plus , a?ec ta lUîiÔBi 
Qu'on petit garçon , 
Qu'un ctnbhon. 
Qu'un miimidon* 

///. Cti^le*^ psr Mlle. JOU YENOTr 

Mortel inditfiérent. 
Qui Idns'CeiTe déclames 
Contre Jes douces fiâmes 
Que fait fèntir le tendie enfant; 
Auprès de lui tu: te crois un géant, ' 
Qu'un bel ail fe piélcnte» 
Sa douceui (ëduiiante 
Kcnd ta force impuiHàntes; - 
Tu n'es plus, contre Cupidon, 
Qu'un petit garçon , 
Qu'un embrion, 
Oii'un mixmidon, 

3K Çêmpltt ^ féÊT Mlle. L E G R A M Dr 

Qi^'un nain ïoit opulent. 
Malgré (on air groteique 4 

Et la taiUe builefqner, 
Gracê à Plmus » il paioit gran4» 
X'oi & rargent de lui font un géantr 
Mais , fans leur aflîflance » 
Xa plus belle preflance 
Perd fon crédit en France: 
Et l'on n'eft, qjuand Flutuf dit noa, 
<2.u'un petit gascon. 
Qu'un embriooy 
Qii'un miifflidon. 

y. couplet, far Mlle. Q.UIN AULT. 
Qpe tu femblois ardent. 
Mari , ^uand tu pris femme 1 
De l'excès de ta fiasac 
TU lui parlois à chaque infiant. 
Avant l'hymen tu te croyois géant j 
5ix mois de mariage. 
De ce hardi langage 
B j 
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T'ont fiât perdze l'pûgiB» 
Tu n'es plus, pwvxc iwf afioiiv 
Qji'un petit gaifOD» .. 
Qa*ua embcioa, 
Q^'tVi.mirmidon» 

r/. Complet, par Mr. Q.UÏNAULT. 

Il n'y A pas long-temps 
Ope j'avQts la baxliie. 
Ma foi, j'étois bian grue! 
Cbss vous, MeiTieius les Couxtiuns » 
Je czoy<m.y9H le plu; g):an4 des géaok 
Aujourd'hui la lunette 
Qj^e la KaiTon me. prête, 
Ropd ma viilen nette. 
Je vois dans toutes vos £içoo»9 
|>e petits gaiçoos» 
Des eiixbiions. 
Des miimidons. 

ril. Complet , far MUc. QJJ î M A U L T. 
Av PAitTXRftS. 

Pattiiàns dn bon-feoa. 
V«as • dont l'hcttJBcait génk 
Fut foimé pa» Thalxe » 
Nous en cioifoas vos )useflKnt. 
Chez vous, de» naisis ne font poiot des géant» 
Si notre Gomédie 
Par vous eft applaudie , 
Nous craindrons- peu reoviei i 

Vous contiendrez par voa le^ona 
Les petits, gar^ona, 
Les cmbrtonsi 
ces mirmidOns. 
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SON ALTESSE 

SERENISSIME 
MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE. 



AT> A M E. 



Je ne m'attendais pas que fiaf 
Ouvrages dâffent jamais me proeu' 
rer l'honneur infini d'en dédier un à- 
Votre Altesse Serenis- 
siME. Rien de tout ee que j'étais- 
tafabîe de faire ^ ne m'auroft paru' 
H 5 ««?w 



E P I T R E- 

âtgne de cette fortune-Uk ^Quelle 
proportion ^auroés-je dit , de mesfo^ 
blés talens ér de ceux qtiil faudroie 
pour amuftr la délicateffe defprit de 
cette Prtnceffe ! Je pen[e encore de 
même y et cependant aujourdhuà 
vous me permettez, de vous faire un 
hommage de la Surprilë de l'Amour» 
On a même vu Votre Altls- 

SE SEViENlSSlMESy plaire ^C^ 

en applaudir les Repréfentations. Je 
me jaurois me refufer de le dire aux 
LeSleurs^ ér je puis effeÛivement 
en tirer vanité; mais elle doit être 
modejlej & voici pourquoi. Les Efr 
frits auffi fupérieurs que le votre y 
MADAMEy ri exigent pas dam 
un Ouvrage toute l excellence qutl$ 
f pour r oient fouhaiter: plus induh 
fjms que les éemi-efprm^ ce rie/l 
pas au poids Àe tout leur goût qu'ils 
le p^nê pour l^eltimer: ils compo^ 
font y pour atufiairCy avec un Au- 
teur i ih êbfervtnt avec fineffe ce 
qpiU efi capable de faire ^ eu égara 
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k [es forces) & s'il fefak, /ft/^wr 
cmtens; parce qu'^û été aujfit^ 
qu'il fimjoit Wèr% & ^iU pefiti^ 
wment U cas ou ftfrâu'ùe h^Gxt^ 
prtfc de rAmôur. MADAME*^ 
Votre ALTESé^E Screnis* 
siME a jugé qtéBlle avoh .à peu 
près le degré de bb^t^é qùçjepeuvék 
lui donner , & cela vous 'a [uffi pour 
approuver 5 car autrement , comment 
m'auriez, vous (ait^gf^ci^. NSsifait^ 
an pas dans le Monde toute féten^ 
due de vos lumières \ Combien d* ha- 
biles Auteun ne doi^nt^ils f^s Jet 
beauté de leurs Ouvrages à lafu^ 
fêté de votre Critique ! La finejje de 
votre goût n'a pas moins fervi le$ 
Lettres , que votre protedion a r»- 
eouragé cesM qui les ont cultivées ; 
dr ce que je d$s4h^ MADAME^ 
ce n'eft ni Vaugujîe naijfance de 
Votre Altesse Ser EN is- 
siiAEjnfle rang qtiElle tient qui 
me le diSlCy cep le Public mi me 
l'apprend ^ & le Public ne Jurfait 

H 6 /«/»/^ 
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fok^, Pvur moi il ne me re/ie l^ 
»em<l»wtc réflexion à faire: c'e/l 
(li*u fit bien dottJt^ quand on dédie 
un Livre À une Princefe, dr qu'en 
Mme la vérité ^ de Prouver en Elle au,. 
tant de qualités réelles,, que la fia- 
tente- oferoit en feindre. Je/uiia^ 
vec un tr è S' f refond refpeSl, 



MADAME 



VbTRE ALTESSE SER.ENISSIME,, 



Le ;r2t>IiumUe 8e tiis-obéifluit 
Serritcur,. D i Makitaux. 
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tA SECONDE 

SURPRISE 

1> E 

L'A M O U R, 

COMEDIE. 

/ 

ACTE I. 

s CE N E P R E M I E RE. 

L A M A K q.U 1 s E , L 1 S E T T t. 

Lm MarfMJe entre trîjiement fier la Se/ne, LtpU4. 
U fitit fans ifu*eUe le faehe. \ 

L A M A R QJLJ I 8 S. $*drritdnt & fitpirgnt, 

''^'*^3| L I ff s T T s derrtfre elle. 

La m A' r q^u I s £. 
Qy'eft-cc que j'ooten<U-Ui Ha cfeft^ 
votts! 

L I s s T T Zé 

Ouï» Madame. 

LaMarq^uisz. 
De quoi (bupirezr-vous ^ 

Lisette. 
Moi? de riens vous (bupirez, je prends celapoitK 
«ne parok, ^ k yous réponds de même* 

H 7 " 



tfc LA SECONDE SURfRlSI 

L A M il w Ctu I s B. 
Fort bien; mais qui efi-ce qui vous a dit de me 
iîiivre ? 

L I s A T T E. 

' Qui me l'a. dis, Madame? vous m'appeliez, fe 
vieoss vous marchez .je vous fiiis ; j'attends le tefic* 
La m a r <^u I s b. 
Je vous ai appel lée, moi? 

L I s B T T >• 
Oui» Madame. 

L A M A R <^U I • B. 

Allez, vous rève«, reionsoez-veus-eai je n*aip» 
htCoia de vous. 

L I s B T T B. 

RetooiBes-vons-eD ^Ic» ftttGumm.aBig^m nc4o>i 
vent point reftcr (eu les, Madame. 

La h a r- (^u I s B. 
Ce font met aifiiiTess hiflèz^tooî. 

L I s B T T B. 
Cela ce fait qu^augm enter leur trifteflê. 

L A M A R QJJ I f B. 

lia ttifteiïb me platt. 

L r SB TT ». ' 
£t c'eft ï ceux qui vous aiment \ vous fteourîr 
dan» cet état-U^ je né veux pas vous laifièr sqibitsix 
de chagrin. 

L.A M. A R C^u I s B. 
Ah ! voyons donc oii cda iw 

L I s B T T B. 

Pardi î] Aut hità k ttwi'ti de fk raifendansla vie-,. 

& ne pas quereller les gens qu» tont attachés A nous. 

LA M' A R ^0 I s B. 

'H cft TMt q«e votre z^le eft ffnt bien entcoda» 

pour m'emp&cher d'être triftb , il me Ibet en colère. 

. X'i 1 •* T B. 
Et bien cda diftrait toujours un pc«: levant inituB 
quereller que (bu^itet. 

L A M A R Q^U I • B. 

£h! laîilèz-moi , je dois Ibupiret tonte ma vie* 
L I s B T T a. 
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{tmab cette dene^à; tous êtes tiep jeune, elle ne 
iàuroit être fêiieuife. 

La m a m q^u I s K. 
Eh! ce que fc dit-Ià a'eft ^e tsop vni; il n^ « 
plus de conlblacion poac moi , il n^ en a plue; é- 
près deux ans de Tamouc le plus cendre , époulès 
ce que l'on aime , ce qu'il y avoit de plus aimable 
au monde, l'cpooilcr & le perdre un nrâis après. ' 

L I s B T T B. 
Un raoist C*eft toujours auiam de pria. Je eo» 
Bois une Dame qui if a prdé Ibn mari tfit deux 
iottfs, c*eft cela qui eft piquant. 

La mar<^UI»1. 
J*ai tout perdu, vous dis-je. 

L I s B r T B. 
Teur pesdu ! voua me faites tremèler : SCKc€ qw 
tous les nomme» iâot morts ? 

L A M A « ^u I s B. 
£b! que m*impofte quHl tefte des hommesf 

L f s B T T B. 

Ah! Madame, que dites-vous-là ? que le Ciel ki 
codièr^e , ne mëpnfims famaîs nos reilburces. 
L' A Mae q_u I s b. 
Mes refiburces! à moi qui ne ?eux plus m*oc- 
euper ^«e de ma éoulenr, moi qui ne vis pre%ie 
plus que par un efibrt de rai(bn. 

L I s Ê T r B. 
Gomment idonc par un effon de nriibiiî voiCk une 
penfée qui n'eft pas de ce movxfe; mais vous êtes 
bien fraîche pour une peribnne qui iè Peigne tant. 
La MARQ|,!7iaB. 
je fons^psie, Lif^ne, point de plaifànterte, voua 
me diveruflcz quèlouefÎM , mais je ne fuis pas ^• 
prelèm en ikuation de v<iA ^eomei. 

L I s B r T B. 
Ah j;a i Madame > iî^rieufèment * ^e vona trcoiv* 




^^ pas » belle» l* pemc ^^ ,.,.^ ,^« ^^.-^ »^ , 
•fit plu» fif À plut mutin du» ks yevx , 9c je vous j 
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.conTeilIe de bataUlec toujours contre k vie, celi 
vous xéuiTit on ne peut pas mieux. 

L A M A R Q.U I s X. 

,. Q^ VOUS êtes folle , je n'ai pas fermé l'oeil de U 

auit^ 

L I s B T T s». 

N'àuritz-vous pas dormi en rêvant que vous ne 
'dormiez point 2 car vous avez le teint bien tepoûé : 
mais vous êtes un peu trop négligée, & je fuis d'a- 
vis de- vous arranger un peu la tète : Labrie, ipi'oB*- 
•pporte ici la toilette de Madame* 

L A M A R QlU X s B. 

Qu'eft-ce q|ie tu vas faire ? Je n'en veux point. 
Lisette. 

Vous n'en voulez point , vous refùfèz le miroir y 
uù miroic, Mtfdajpe j favex-vous bien que vous me 
faites peur; cela leroit ferieuxpour le coup,&ncMM 
allons ^voir celât U ne fera pas dit que vous ferez 
charmante impunément » il faut que vou&le voyiez» 
Ôc que cela vous confole > Ôc qu'il vous plauê de- 
vivre. 

On appvrtt la tùiUtte, Elle fremd tmfi(ge. 

Allons, Madame, mettez-vous-là , que je vous a-. 
ittfte: tenez, le Savant que vous avez pris chez veus, 
ne vous lira ppint de livre il confolant que ce que 
vous allez voir. 

L A M A R Q^U I S E. 

Oh tu œ'ennuyes ; qu'ai- je bcfoin d'être mieux- 
que je ne fuis? Je ne veux voir perfonne. 

LiSBTEX. 

De grâce , un petit coup d'oeil fur la glace , un 
feul petit coup d'oeil , quand vous ne le donncnex^ 
que de côcé> tâtez-en feulement. 

'^ L A M A R OU 1 S X. 

Si ra voulois'bien me lailîer en repos. 
' L I f K T T X. 
•1^ Quoi votre amour-pfoprc ne dit plus mot, 6t vous 
n'èics pas l l'extrémité! cela n'cit pas naturel, 6c 
wus trichez: faut-il vous parler franchement? je 
vous difois que vous étiez plus belle qu'à l'orduMi- 
te,SiaaU la vérité cft que vous êtes ttès-chaflgéc. 
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8e je yohIoU ^s ztXtpdm uni peir p6iu iu ?ilâgç 
qaç: «m ft^dodnez bien daftixiènt. 

LA.M'A,Rq,UlSE. 

U eft nai que fe fats dans un teniUe état. > 
Lisette. 
' U n*y a donc; qu'à empoitei la toilette? Labiie» 
remettes cela ' où vous l'avez pris. 

}e ne me pique plus , ni d'ag^émens , ni de 
beauté. 

. . L- 1. s B T T ». : 

Madame, la toilette s'en ^a;, |e vous en avertis. 

La M: a II <^ u I f «. < 
Mais, Lifbtte, je (iiis donc bien épouvaKablef 
L » s s r T s. 
. Eitrêfflcment changée. 

-- L a M A K Q^I s ST. 

Voyons donc, car il faut bien que je me déba^ 
tafiè de toL 

L. t s B T T E. 

Ail! je reipite» voua voilà iàuvéei allons, eourt"^ 
4|e:,-MadaB& ^ 

On remporte le mirwr, ' 
L A M A R Q..U* I s E. 

Donne le miroir , m as raifi>n , je fiiis bien abatrae;- 

L I s E T T E /W dwnsnt U miroir 
Ne (èsoit-ee pas un meurtre que de laiflèr dépé 
tir ce tèint-là , qui n'eft que lys te que rofè , quana 
on en a fbin l rangea-mot ces cheveux qui font é* 
pars, 8c qnt vous cachent les yeux: ah! les fripons, 
comme ils ont encore l'tsillade' alTaffînes ils m'au-> 
foient déjà bralé, £i j'étois de leur compétence^ ils 
ne demandent qu'à faire du mal. 

La M.aR<^UISB rendant U ntiroir, -^ 
Ta rêves j on ne peut pasles avoir plus banus» 

L I s B T T B. 
Oui, battus. Ce font de bons hipocrites} que l'en* 
nemi vienne « il veica beau jcui mai» voici, jepen«* 
&, un dqmeftiquç de Mr. le Chevalier. C'cft ce 
iralet de campagne- û ns'if, qui vous ,a tant diverti 
il y s quelques jours. 
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^e me veut £m Mdtte 2 Je mnpoiftptdimn^ ■ 
Il fàot bisB Itéooatei^' ? u . / 

- ♦ 

se k N E n. 

.USIK, IjA WAaQ.UIS£, LISETTE. 
J" L U B i M. 

|r JL Adame , patdPoncB iTcmbaifrat. . . < 

I. X s B. T T B. - 

abrège, ahiége» il tTappasicoc Ueiid'cinbaiaflêi 
»d48M» .. : ' 

:!lâ 17 B I.H. . 
[1 VOUS appartient bien dem'iateTmnqife» ma^iiUes 
k-cc qu'il nem^û pas. libre d'être honnête 2 
Il A il A a Q^U II s B. 

Finij» de quoi «'agit-il? 

L V B F W. V 

U ^agit» Madame > . que Mcnfieut le Chevalier m*£ 
... ce que votre femme de chambre ■l'a fii|l 
bliec. . • / 

L I f E T ^ t. • 

"^jud origiDall 

I. V ■ I K. 

:flla e£t vrai i «ai» quand k colése me psend» 

inairemenc la^ mémoitft me qoitte. 
La m ji b (^V I SB. 

.«Bdume dimc CvHHt ce que tu fflCttevK. 

L ui B^ I !«.' 

h!: ce o^eft paa lai pdne,' Madame, 0t fe m^rB 

)uvien8 à cette henre , c*ik que tiMks^ arri^aii* 

tèiis deux à Paris . Mbniiefir' le Chevalier fie 

, âc que nous e» i^ous demala pour n^y^ re- 

r jamais^ ce qvd hit que Monfieur le Çheva- 

von maiid«, que voua afez ^ ttou^ei bon ouit 

/ous voye point cetce api>)s-<ililée , 9c qu'il' ne 

i ailiire. point de 6s icipeâi, finon ce mtittaf 

la ne vous ii^plaifbitfas-', potir vous dire adico» 

tfc de l'inoommodité de fe» ciBbaiBfif» . ^ 



Toi» ftB.jilitlfltte$>ià figniée <pie Mrà&eu le 
•iChevalkx Mnbatfiesok YMisr toù à pré&at. . 

Sais-tu ce qu'il a à me dire i Cu je fitis dans 
l'affliâion. 

Lu B I N d'm» Un trtfi$^ ^ à Ufmfiêmma^ 

Il a à vous dite flue toc» ares la bontë de Ten- 
«reteiûf iia^4U^*d'tieure» pou cc(|uicftd'affliâioa, 
ne VOUS embauaflàs ^t Madame « U ne nuira pat 
à la v^tte , au contiaureis çav it eff encore plus trifte 
tque wtts» £c noionC^ iiQiu^iiÔQt compaifiim à 
tout la nottjk.. 

X I a B. T ir B. 

Mais en eâèt, >e crois qu'il plewi* 

L u B I N. 

Ohtf vont ne YO)ffis. rien » je pleure bien aatfe« 
ment quand ^e ûiis (cul \ nuôs ^e me letienir poc 
Jionn^ficté. 

X* i a.B>T T X. 



L A M. A B <lfi I s X. 

Dis ^ ton Maître -qu'il peut venir» & ^e {è- l'at* 
tends, &VOUS liâne» quaod Monfîeur Horteafîui 
-fiia cerenn , ipi'ii vienne fur le chan^ me montrex 
Ici livret qu^il a dû mfaolieter. 

EUf fit^irt m i^m éiffémà, 

Akl 

SCENE IIJ[. 
LISETTE. L U B I S. 

X. I s B T T B. 

LA voil^ qui ibupire » & c'eft toi qai en et CM- 
fe , butord que tu es $ nous avons bien ^Sûiû 
de tes pleurs. 

L u » I N. 
Ceui t^ n'en veulent pa», n'ont qu^ les laiCeri 
ils ont fàu plaifîc à Madame , & MonGeur le Cho* 
valier l'accommodera bien autrement» eac il ibu- 
pire encore bien aaieuB qjue mok 
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L I s B T T E. 

. Q^*i\ fttn gatde bien: dis-lui de cadrer ùl do*- 
leut , je ne t'arrête que pour cela i ma Maitreâfe 
D'en a déjà que trop , flc je veux tich« de l'en gué- 
jâi : ement-m i 

L u B I M. 
Pardi m criei aflez hanti 

Lisette. 
Tu et bien brufque. Eh de quoi pleuccx-YOïii 
«k>nc tous dcttx, peut-on le (avoir? 

L u B I N. 
Ma foi de rien: moi, je pleure parce que je le 
nnx bien, car fi je voulois je ferois gaillard. 

Lisette. 
Le plaiûnt garçon. 

L u B I M. 

Oui mon Maitre foupire parce qu'il a perdu* une 
>ialcre({êi de comme je fiiis le meilleur eœut da 
monde , moi , je me lîiis mis à faire comme lai 
pour i'amufer ; de (brte que je vais toujours pleti** 
sant uns être fâché , (èulçment par compliment. 
LISETTE rif, 

. ilh» ahy. ah, ah. 

L u B I M en rUmU 
£b» eh, eh. m en ris, j'en ris quelquefois d«; 
même, mais rarement, car cela me dérangea j^ai 
pourtant perdu aulTi une MaitielTe , moi > mais corn* 
mt je ne la verrai plus , j.e l'aime toujours ùhea en 
iat plus trifle. ( // rit, ) 
£h, eh, eh«« 

Lisette. 
U me divertit, adieu, fais ta commiflîon ,5c ne 
manque pas d'avertir Monfieur le Cbevalia de ce 
que i« t'ai dit. 

L u B I M riant. 
Adieu , «dieu. 

Lisette. 
Comment donc , tu me lorgnes , je penfc ^ 

L u B I M. 
. Qiû da» je te lorgne. 

L I s E T T B« 
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Tm ne poartas plus te remente k pleurer. 

L u B I N. 
Gageons que fî , . . . veux-tu voir } 

Lisette. 
Va-t-en; ton Maitre t^attendra. 

L U.B I N. 

Je ne l'en empêche pas. . / . 

LISETTE. 

, Je n'ai que faire d'un homme qui part <lemain: 
retuc-toi. , . 

L u B I N. ': 

A propos, m as raifon, & ce n'eft pas la peine 
d'en dire davantage : adieu donc la fille. 

Lisette» 
Bon jour l'Ami. > 

S CE N E ÏV. 

L I s E T T E femle. 

CE boufibn-1^ eft amuiànt , mais voici Mon- 
fieur Hôrtenfius aulTi charzë de livres qu'une 
Bibliothéc^ue s que cet homme là m'ennuye avec (à 
domine ignorante: quelle famaifîe a Madame.» 
d'avoir pris ce perionnage là chez elle pour la con- 
duire dans fès levures > £^ amulcr Ta douleur^ que' 
les femmes 4u monde ont de travers ! 

SCENE V. 
HORTENSIUS, LISETTE. 

Lisette. ^ 

MOnfîeur Horteniîus , Madame m'a chargé de 
vous dire que vou» alliez lui montrer les U« 
vres que vous ave2: achetée poux elle. 

HORTENSIUS. 

Je ferai ponâuel à obéir, Mademolfelle Lifètte^ 
de Madame la Màrqui(ê ne pouvoit charger de f^s 
ordres , perfbnne oui me les rendit plus dignes de 
profiipte ob<ifl*ance. 

Lisette. 

AY' 
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Ahl le joli toQi de {iludêl ComiiveM, vo« me 

iàlttes de la période Ift plu» gAlMte qui fepuilTe » fie 
l'on fenc bien qu'die paît d'un homme qw ùàt û 
Khétoxique. 

H o R r s K s f u «. 
La Rhétorique que j« fai U^eiTus, Mademoi(èl<* 
le, ce (ont vos beaux yeux^l me tant apprire. 

L-I s Z 9 T s. 

Jdaîsœ ;que vvus me diterl^tl^ memiHiettir» 

je ne favois pas que mes beaux yeux en(agnaflttit 
la Khéthoiique* 

HORTXNSIUt. 

Ils ont mis mon coenx en ént de ibntMit théfè. 
Mademoifelle, & pflur eCaide ma fcience je vais, 
il vous l'avez pour agréable , vous . ^badef «tt petit 
argument en forme. 

Lisette,. . 

Un argument \ moi ! je ne (ai ce que c'en , je ne 
veux point ticer de cela : a<fiea. 

H o R T « H j I u «. 

Arrêtez , voyez mon petit ullogiuae l je vous 
aifiue qu'il eft concluant. 

LISBTTS. 

Un iîItogifm«, eh! que voulez-vous que je Me 
dt cela l 

HORTBNSIUS. 

Ecoutez » on doit (on coeur à ceux qui vous don« 
neot le leur$ je vous donne le mien : €ri9 , vous me 
devez le vÀcre. 

L t s E T T B. 

Eft'ce-là tout? oh je fai laRhéchorâqne auffimoi! 
tenez, on ne doit (on cœur qu'à ceux qui le pren- 
nniti alEaémem vous ne prenez pu le mien :. eriP^ 
vous ne t'aurez vas t bonjour. 

HoRTENSluS l'anéuua. 

La cailbn répond. ... 

L I s B T T B. 

Oh! pour la raifon je ne m'en mêk point, les 
filles de mon âge n'ont point de commerce avec 
elle. Adieu, Monfieur Hortenfius, que le Ciel vo«s 
béniiTe, vous, votre ehéic, k votre (iUôgi(me. 

HOB- 



UORTSMSIUJ. 

J'atrois pouitant fait de f etics Yen Xatins (ùt vos 
facautéf. 

LISETTE. 

£h mais, Monilour Honenfius , mesbeaucés n*ea« 
lenérttt.q^e le François. 

HORTBMSI V *• ^.' ■ 
On peut vous les traduire. 

.Lisette. 
Achevez donc, car j'aihâce. 

H O R T E H s l'U.^ 

Je crois lès avoir ferrés dans un Livre. 

fendant <^U cherche,, I4fifte vo«i venir U Mm* 
^fe •& diti 
L I S JQ T T K. 

Voilà Madame, iaiirons.-lt. chercher foa piptei. ** 
{EUefire} 
■ HO&T EN B I U S eenthm 49 fetdUêUmt^ 
. Je vous y donne le nom d'Hélène de ia maniè- 
re dn inonae U pins poctique , fie i*ai pci& kiiiberté 
dem'appeUex le fâris deHAvantoicies voilà, cela 
cft gaiUnr. 

S C^E NE Vï. 
XA MARaWlS^» HORTENSlTiS. 

La m >^ R <^u I s Bi 

A^Ue voulez- vous donc dite avec cette avsnturc, 
\J Q^ vous vous appcUez Paris» à qui parlicas^ 
voiu? voyofis ce papier. 

KORTSKSlU9t 

Madame, c'eft un ttak.de l'Hiftoire 4es Gcect, 
donc Mademoifelle. Lifctte me demaadoit l'explica- 
tion. 

L A M A R Q^U I s X. 

Elle eft bien cuticule, U vous bien complaifànt: 
où ibnt les livres que vous m'avez achetés» Moa« 
fleur? 

H0RTBN8IUS. 
Je les tieos, Madame» tout bien cooditionn^s, 

êc 
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& d'un prix foR failônoablQ^ fôuhaitco-voutles Toix ? 
La m a r q^u I s b« 
Montiez. (Um la^mais vUtit,} 

Voici Monfieur le Chevalier,' Madame. 

.X *• ,M Aj'JR q^u I s E.* 
Faites entrer. {Et J Hwtmfimt, ) Ponefe-kg cImb 
flioi, nous ici varons tantôt. 

S CE N E VII. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIEIU 

LkChetalier. 

JE voui demande -pardon , Madame» d'une vifite, 
fans-doute importuna, lur-toutf dans la iîtuatioa 
.ou je iâi aue>vous étts.' • 

L A M A R Q^u.i s B. 
Ah! votre vifite ne ni'eft point impomine, je la 
lefois avec plaifit: puis je vous rendre aueU|ae fer- 
vice 2 de^ttois*agit-iU vous meparoifiTezbien titfie. 

LE CHEVALIER. 

Vous voyez » Madame * un homme au d^(è/J>oir , 
& qui va le confiner dans le ibnd de (à Provuce » 
pour y finir une ^ie'qui lui eft à xha^ge. 
La m â r qjj I s E. 

Que me dites -vous-là ! vous m'inquiétez , que 
vous eft-il donc arrivé ^ 

L E' C H E V A L 1 E R. 

Le plus grand de tous les malheurs , lé (lus (en- 
iible, le plus irréparables j'ai perdu Angélique « à^ 
je la perds pour jamais. 

La m a r Q.U I « B-. 

Comment donct eA-ee qu'elle eft morte 2 

LE CflBTALIER. 

C'eftlamème chofe pour moi: vous favezok 
elle s'étoit retirée depuis huit mois pour le fbuûrai- 
ré au mariage où Ton père vouloir la contraindre;' 
sous efpérions tout deux que (à retraite fiéchiroit le 
père , if a continué de la perfccuter , & laflc appa- 
remment de iès perfécutions , ficcoutumte à noire 
abreoce, déferpéranc àm-doiite de me voir jamai*^ 

elle. 



elle, elle a cëdé > renoncé au monde, & s*eft liée 
par des noeuds qu'elle ne peut plus rompre : il y a 
deux mois que la choie en faite; je lavis la veille > 
je lui parlai , je me défefpérai , & ma délblation , 
lues prières, mon amour, tout m*a été inutile; j'ai 
été témoin de ifion malheur i j*ai depuis toujours 
demeuré dans le lieu, il a fâlu m*en arracher, je- 
n'*en arrivai qu'avant-hier. Je me meurs, je voudrois 
mourir , & je ne fai pas comment je tris encore. * 

L A M A R Q.U I s E. 

En-vérité , il femble dans le monde ^ue les af- 
fitâions ne foient faites que pour les honnêtes gcns% 

LeChetalier. 
. Je devrois retenir ma ' douleur , Madame , vous 
n'êtes que trop affligée vous-même. 

La m a r q^u I s e • 

Non, Chevalier, ne vous gênez point $ votre dou- 
leur fait votre éloge , je la regarde comme une ver'> 
tu , j'aime à voir un coeur eftimable , car cela eft fi 
i^e: hélas! il n'y a plus de nuEurs, plus de fenti- 
ment dans le monde; moi qui vous parle, on trou» 
ve étonnant que je pleure depuis hx mois; vous 
pafierez anlB pour un homme extraordinaire » il 
n'y aura que moi qui vous plaindrai véritablement , 
& vous êtes le fèuf qui rendra juftice à mes pleurs « 
vous me reiïèmblez: vous êtes né fenfîble, je le 
Yois bien. 

Le CHETALrSR. 

Il eft vrai , Madame « que mes chagrins ne m*cm- 
pèchent pas d'être touche des vôtres. 
La m a'r t^u I s E. 
J'en (ùis periûadée, mais venons'* an refte: qu« 
me voulcz-vOus ? 

Le C h é V a l I E R. 
Je ne verrai plus Angélique , elle me l*a défen- 
du , & je veux lui obéir. 

La m a r Ou i s e. 
Voilà comment peniè^ un honnête homme, par 
exemple. 

Le CHBirALTBR. 

Voici ttne Lettre que je ne fàuioîs lui faire tenir- 
» Tm. 111. 1 
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le qa'eUe jie.MPovwit foiQt4k>nujNUts ww alfex 

J^ie» où «lkefts^U9s*mojt , je voi^ (opj^ic, ic 
plaUit dis ia iiii 4«nMr vousnjnàmei la Uc^s cA i» 
iCDie^Mie que i^ hiijfaimandiij^ii àj^Qp tgux, 

ld«<iani€ • ^ poiwois. )««»«» wpivs oblifcc 

L A M A n Q^u I f s riraer*9mp^»t. 
£h qui .-ei^ce qui «n doutei des que vous ^tcs 
capable d'june Y»ie Hnitdki Nom ^t» né g^q^ 
reux, cela s'e» ira raiwdûfri le fai ^prérenc votre 
flaxaâéie epoune le miens les boP9 ceeu]^:iêcei{<ini« 
blent, Che«aiict: oMi» la Xectre ,n'c(l point «ir 
checée. 

Xi vB C H X T A L IJt n. 

]e ne fai ce §^ je .£»is .4ao0 le 'trouble o^ j^ 
fiiu', puifqa'clle neiroâ pouit^ lifez-la. Madame, 
;vous-eo yx^tez ohw c^mUen ie fuis i ^Im^e s 
jieiis cauferons plus long-Vimps ensemble , âc lie Iw 
gue voue converiatiQU me (wUi^* 

La JW a r q^u I s ». 

Tenez (ans compliment., depuis fa mois je n'ai 
«U de mosnefit. fupporcAble q^e celui-ci ; <$cla laifoi;! 
ide cela, c*e(t q^'on aime à fQup)i:ci aveic ceux q^i 
vpps entendent: Ufons la Utti^Q. 

5//e fit. 

jwtffi j*ai fingé ^ne je vomî defM^erois , & Jt «w**J» 
abftiensi après U»f , ^'^TKfU^e été chercher f je ne 
fitftms U 4lu » t^m ce ^ne je f^i, ^efi ff^e j^ w«* ai 
ferdHi , ^e je V9^r9U vont far/er po^r ruMler I4 
éeuleur de ma^e^te, ^iff *V^ péftét^erjufytt^A numir, 
•LA ^A.RÇLU^*^ r/p^^ les 4*rmers 

mots éb" ^mtewotfi^aru, 
Pomr m*en fMtr^r jn§nii^ mprir, >lais cela cft 
.^oooanti ce <^t vojjs #csrU • ÇjwUer, }c l'ai 
penfé mot pour* mot daos m^xn ^mw^on, pçut-on iç 
rencontrai [ufimesrl^;! ^-rvént^ .vous (ne donnei bien 
^ l'efiMne fout ,vp«5 whewiBf. 

Elle relit. 
Mais c*eftùit, {6^J* ne V9m écrit ftu four vus ie* 
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^clique , y r/ail am d/fefpctr , «^ i^iii ce wm^4è /# 
vow tf/mo/x tr^ futr jmps r^V ïpjlfff i 0»t$ refrochet 
vont icmté90nf dit Mrmi^t je «# ^f^oîs fm /y ^^f , 
je voulus que vomfmjjtez, Cêap^ijtli, é'.9^'V»Wfirt^ffm 
l'itret &f avjmeAjiiei* t0è^er fis is Vif tn même. AtRem, 
•^l^gf^itf , m tendrai ne finhit pf^vec m^ iiAe»& 
je renonce è ^^ engâgem*i9ti j*4tî fwttlft jm smu >5|^ 
fieK (ùntente de mm (mm y ^n mmt J^^im /jf^^V^Hê 
amrex pêur lui , étx^tifif i> 4*ià>fiffe dm* fMut nfhwM* 

L A M A R Q^U I S £, Aprh Mvnr t^jét 

fjend^oît la Lettre. 

. A\^^ZfCkff99Sim»9M^ fB«M làçMi de fcmit-U 
vtm ^i^* V^^ ^ plw^^i qvdlc Lofitrc 1 Àiuifir 
fois le Marquis m'en écrivit une à peu ptès de mlf 
me, je croyois on'il 9*7 aroic Que lui au monde 
qui en fut^àpaSVes y«M^ éÛQ» Ibo «nu, & icjie 
m'en étonne pa$. 

Le chetaI'IBR. 
Vous iàve^<QfnbUiiXoii nmitié m'étpit chcre. 

U ne la 4^o<>tt qu'à «eux qui ;la œickcÀeiNt* 

<^ €«tte amitié-là me fçEpic dPuo gnm4'iècoiif8» 
jTii vivoit em^ie. 

L A M 4 II a y I s ^ ^wrmu 
Sur ee pied^à, po|is ravQos ilonfpiQrdu tous deux, 

L H C>H IL? A.Lfl B ft. 

Non » Chevalier , vivez pour me doppi||[ \sl .gtii- 
làâion de voif ipn |fm le «eofter s^ec moi \ à la 
^(^e 4f iÂn ^iûé , je vous 4f»wc Iji micnoç. 
X 9 Ç H 9 T A L I -9 R« 

Je voup la dem^a4e ik tout mpu c«i4{, cUe (e«| 
ma reÛputçc, je^seodraiJa Uûeité.de vpM^ tqrifc» 
v<^s «ottdu^ bi^n me léppndre , & cf «ft «m c^ 
l9Açe «QpÇbhate qpe j'emporte en pttfwn. 

So-véôc^ , Chevalicc» je fooluitem q«« foo» 



tfS LA SlCONDS SURPRISE 

xeftaflîai il n'y a qu'avec vous que ma douleur Ce 
Ycrtoit libre. 

Le ChztaLibr. 
Si je tefiois, je fomprois avec tout le inonde , 6c 
ne voudtois voir que vous. 

La m a r q^u I S B. 
Mais etfeâivement , faites-vous bien de partir ^ 
oonfultez-vous: il me femble qu'il vous fera plus 
doux d'eue moins ^loign^ d'Angélique. 
LB Chevalier. 
Il eft vrai que je pourrois vous en parler quel* 
quefbis. ^ . . . .: 

La Marq^uisb. 
Oui» je vous plainduois du-moins, 6c vous me 
plaindriez auflî , cela rend ia douleur plus (ùppoi- 
table. 

LB Chevalier. 
£n«v^rit^ je aois que vous avez raifbn. 

La m a r q^u I s b. 
Kous fommes voifins. 

LB Chbvalibr. 
Nous demeusons comme dans la même maifbn, 
puilque le même Jardin nous eft commun. 
La Marq^uisb. 
Mous (bmmes affliges , nous penfbns de-même. 

LeChbvalibr. 
L'amitié nous fera d'un grand fecours* 

La m a r q^u I s B- 
Nous n'avons que cette reflource-là dans les afflic- 
tioiis> vous eu conviendrez: aimez-vous la leâute? 
Le Chbvalibr. 
Beaucoup. 

L a M a R q^u I s B. 
Cela vient emcore fort bien, j'ai pris depuis quin- 
ze jours un homme à qui j'ai donné le foin de ma 
Bibliothèque *> je n'ai pat la vanité de devenir fa- 
vante* mais' je fuis bien aife de m'occuperj il me 
Ut tous tes jours quelque chofe , nos leaures (ont 
férieuCes , raifoimables , il y met un ordre qui m'in* 
lliuit en n'amuiànt; voulez-vous être de la partie? 

I 

• • LE 
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Le Chevalier. 

Voil^ qui eft fini , Madame 1 vous me éétttmi- 
nez, c*eu un bonheui pouLjnoi <|ue de vous avoir 
vue, je me fens déjà plus tranquilles allons, je ne 
partirai point , j'ai des livres auffi en alTez grande 
quantité , celui qui a foin des vôtres les mettra tout 
enfèmble, & je vais appeller mon valet pour chan^ 
ger les ordres que je lui. ai donnés; que je vous ai 
d'obligation! peut- être que vous me làuvez la rai* 
fbn, mon déitC^itCc calme, vous avez dans l'eipric 
une douceur qm m'étoit néceflâire, & qui me ga* 
gne j vous avez renoncé ^ l'amour & m^i aufli » & 
votre amitié me tiendra lieu de tout, û vous ète» 
ièniiblc à la' mienne. ' ; 

Xi A M A R QJJ ISS. 

Sérieuièment, je m'y aois preiqu'oblkée. Mm 
vous dédommager de celle du Afarquis: afiez, che- 
valier, fiûtes vite vos affaires, je vais de mon. côte 
donner quelque ordre auffi ; nous nous revenons 
tantôt (£1^ i part) en-vérité ce Garçoi^U a un fond 
de probité qui me charme. 

•S C E ^f E VIII. 
LE CHETALI£R,LÛB^IK. 

Ls Chevalier >>«/ tm nwment. 

Voilà vraiment de ces e^xits propres à conf- 
ier uneperibime affligée; que cette Femme-là 
a de mérite! je ne la connoiiTois pas encore ( quelle 
ibiidité deiprit , quelle bonté de cœur ! Cefi un ca- 
jraâére \ peu près comme celui d'Angélique . & ce 
font des tréibts que ' ces caraâéres-là » oui , je la 
préfère à tous les amis. du monde* (// épfelU Lmbin) 
Lubin il me femble que je le vois dans le Jardin. 

S C E N E I X. 

LUBIN, LE CHEVALIEIL 

L u I 1 N répwd dirriert le Tk/atre, 
Onfieur . . . ( é- pnis U arrivé tris-trifie ) Ope 
vous plait-il, Monfieur? 

13 
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I/B Ch £ y A Lt ifR. 
Va^ir A>di^ âVcd c«f ait trifte ? 

L tJ * r ïf. 

Hélaf î Monfi^f , qtniSd )e «nà àt rîdt fàrke , te 

mfmïa^ à (aufe dd vofttf Mâîrtef& , 5c «Il pt-a à 

ttofe de k mUiine'} je fui!* fiicW de <;d qtw nom 

pmt»», il noué idKîMis jt ftïùït âcbé dfc-mêmc. 

Vùmsm fHktxm poiht , idâfi ne ^s rim dfc ce 
i|«e Je f *#oi» éfdcKiaé pdut Uotie d^âtt. 

Mon , y 91 change d'avis. 

JCaiTi liittteir, fâi Ait ittbif pa^uef. 

L u V I NV 

Fai «f «««a ^ roittc le sxuMdlef, le ne potmai 
•onc plus von peifimoe ? 

. L &^ C H B. IF A fc I s R. 

In , tais-toi, tebdl-mot mes teOtei; 

. L V B I M. 

Ce n-cK pas h pdnc , je le» portècai tant&. 
^Ik B cmii»^ Air f B9. 

Cela n*eft ykm i^iAiM, pttii^ fé t^klck '4. 

. 1. u' » ri^ 

I* n,VconçiM8 liefi.,; c*dft dMe eneew âuadr 
écfwt^qxt e« ^«EtMhlSl: maif, Mondeur.qtji 
îl?lSf W'W e»J?«die disp^itif, eft<e Madi^ 

Ir A C H V 1» A Er I S 11. 

tel. 

L V • I ». 

Et nous ne cm^eous point de nmifôn \ 

L&CHE^i^LIBft. 
Et pourquoi en changer ? 

L U • P !!• 

àhx m raapesd» 
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LA CHBTAI#»BR, 

Cbunneur donc ! 

1 u V I H. 
" Tt>» màifÔOT fè cDmnraniiiucMtV dt fao» on at- 
tte Ans l'auttt, fen^ai pkis mt Milbefl^} JttW»- 
xttc*la'M»guift » une" Pewmie «te ckambw tomtf 
s()gréâ§Fe^ et cbc* wur Phrai chcE rfkf, obc, mi- 
VoHà infi<!éle wor die plH» pie#, &' «cto m'affligfrr 
janticMattîtt»! ftadw-wt q\ie je t^MbHe? 

Ta fttoiroiibicn maovtis comn 

li ir »i w.- 

AU'potrr ctfâ oui, cda fera- bica ▼tl*ia> «a» w*» 
ftr ûc nwflqwcnrp» cPariifCt': car py ftw déji^ dw 
plàifir, at cela mrmctati déferpoîrr«ifioie^fiv«» 
îtinrJ* borné' de montrer rcacmptey WK»r kwroi^. 
iàquivieBt'Iiifette. 

S€ E N E IL 

LISETTE» LS COMTE, LE CHEVALIER, 

L.U »l N. 

L B C o M r B. 

T'AUeia.chez vour, Clievaliei, 8c |*ai fii de Lifette 

^ que' Vol» éti'e^ici*» elle iii*r cKr votre* affiS^oiik 

& je TOUS afliue que t'y prcns beanooup de part) iF 

• iàut tâcher de £c diAper. ^ 

L B , G H B r A L t B R. 

Gela n'eft pas aifé , Ronfieur le Cbiiite, 
£ U B I N fitfkmt mtrjlailkr; 
£h{ 

L S C H B*y A L r BU. 
Tais-toi. 

LE C O M T B. 

' Qge lut eâsil'donc arrivé, ^ ce pauvre âfarçoni^ 

LE CirST^ALlER. 

Il a^. 4it-iV, du^ cliagrin de ce que }e ne para 
point comme je ITavoiï réKblu, 

L ir ï I ir rianr. 

Et poartanr je ûùs bien aîTè dt xtÛct ,. à canfe et 
tifttre.- 

I4 *' 
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. L,i S E T T s. 

Cela eft galant : mais Monfieui le Chevalier , ve- 
nons à ce qui nous amène Monlîeur le Comte Ôc moi. 
yétoU (bus le berceau pendant ?otte converiàtion a- 
vec Madame la Macquife, & j'en ai entendauoe 
partie fans le vouloirs votre voyage eft rompu, ma 
MaltreiTe vous a i:poUiIlé de rcfter, vous êtes tous 
4eux dans la triileiïè « & la conformité' de vos /êao 
timeos ftra que vous vous verrez ibuvent. Je fuis, 
attachée à nvi MaitreiTe plus que je ne fâuroisvous 
k dire , & je fuis déCblée de voir qu'elle, ne veutpas.iè 
conloler, qu'elle ibupire &c pleure toujours i àla fia 
ctle n'y réuilera pas» n'entretenez pomt (à douleur, 
tichez mêmi: de la tirer de (a, mélancolie; voilà 
Aionfieut k Cbcpte qui l'aimé,, vous le coonoiflèz» 
il.<ft..dç vfîsjinikis, Madape la Marquile n'a poioc 
de répugnance à le voir , ce {croit un mariage qui 
conviendroit , je tâche de le faire réuffir; aidez-nous 
de votre côté , Monûeur le Chevalier , rendez ce 
ièrviçe à. votre ami, fèrvez ma MaitreiTe elle-même. 
Le Chevalier^ 

Mais, Lifètte> ne me dites-vous pas que Madame 
la Marquife voit le Comte fans répugnance l 

L E C Q M T E. 

Mais, uns répugnance cela veut dire Qu'elle mc^ 
{bu£Fre, voil^tour. ; 

Lisette. 
Et qu'elle reçoit vos vifites? j 

L E C H s 7 A L l E R. I 

Fort biea > mais s'apperçoit-elle que vous l'ai- , 
mez i 

.LE C G M T p. ,. r 

Te crois que oui. 

LISE T T E^ I 

De temps en temps, de mon côté, je glifle de pe- 
tits mots , afin qu'elle y prenne garde. 

..LE CHEVALIER. 
Mais vraiment ces petits mots- là doivent faire un. 
grand effet, & vous êtes entre de bonnes mains, 
Mpnûeur k Comtes ôc quevous dit la Marquife f 
vous répond-elk d'uoe fiçon qui promette quelque 
choit ^ l' E 
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Le C o m t b. 
Julqa*icl elle me tcaite avec beaacoog de éour 
ccur, 

Ls Chevalier. 
. Avec douceui! (eiieufèm^nt? 

L E C o M T E. 

Il me le paioîc. 

LE CHEVALIER hrnpinement'. 
Mais fax ce pied-là vous n*avez doac |»as befbia' 
de moi 2 

L E C • M T E. 

* C'ieft conclttie d'une maniéie qui m'^tonae. 
LeChevalibr» 
Point du tout, je dis fort bien j on voit votre amour» 
en le (bufixe, on y fait accueil » apparemment qu^on 
t'y plaît, & je sâterois pevt-êtie tout fi je m'en m^ 
lois, cela va tout (èitl. 

Lisette. ' 

Je voiîs avoue que voilà un raiftnnement auquel 
}e n*'emends>iien. 

L E C o M' T E. 
J'en fuis auffi fiirpris que vous. ■ 

LE Chevalibr. 
JHà ibi, MonfieuT le Comte, je faiiois tout pont 
le mieux; mais puisque vous le voulez, je parlerai» 
il en arrivera ce qu'il pourra, vous le voulez j mal« 
gr^ mes bonnes railbnS] je iùis votre ftrviteurficvo* 
tre ami. 

Le Comte. 
Non , Monfieur, je voiis fuis bien obligjé , & voqs- 
anr«z la bonté de ne rien dires j'irai mon chemin. 
Adieu Liièite-, ne m'oubliez pas, puisque Madame 

b Marquife a des a&iics» je revicfldxai une aime; 
fois. 
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se fi N e XI. 

LE CHEVALIER, LISETTE, LUBllflL 

Lb ChB¥AL1BR. 

FAitei entendre laiibn aux fus, voil^ ce qaî en 
arrive s aUhr^ment , cela cil otijginal , il me 
^aictc auâî fîoidement que VU. qiûuou un rivai; 

L u • I K. 
Eli bkm, tom coup vaiHe, iî ne finit jarexdèrien 
dans la vie , cela dé^d dcj ûntaifiesi fbumifle»> 
vous touiouat 4t vive Vu nroviitona^ B'eA»€« pas 
Lifettcî 

£ I C B T T B. 

Ofttaiiîe.» HoniScuc k GhciaUef , vws faxitt. ^ 
•oeiB wfttt? 

La CHBTA.LIBB. 

PaHes, 

£l S B T T B. 

Jdidcmoiftlîê Angélique eft perdoe Qoni iQQS. 

L B C&B^ ▲ L I R. 
Je ne k ûî que ttop» 

L I c B TTB. 

JCadane h MaïqnUe cft liclie» iemc ac belle. 

jU u B I ». 
Ctlà eft filiand. 

h% Cbbtalib^r. 

L I rB T T «. 
Eh. bien, Hoofiem. le Chevaliei,. ttatAe vMBl'a- 
f«B vue IbuAiia de fàaffli^tinm» n'ïuuie««voiia|a^ 
ttOBvé qu*eDe a bonne g/ace à lêu|kifinl je cxois 
flttc voni m'entendez. 

L u B t N. 
Gonragei Menfieur. 

LB CHBTALIBR. 
Eipliques VOUS} qu'eft-ce que celé fignifie, qne 
j'ai de nnclination pour elle ? 

L t f B T r B. 
PMrqpoi non, ^ le vcudroia de tout mon cœur,. 
ji^Nétat 01^ îe v«ii ma^MaltteiTe » que m'importe 

pac 



V % vx sa xf xr fi* %^f 

L V Vf M. 

me pour répou&r, il afy a ^« W» uMkvanèim^ 
gens qui ne Vé^ottkpaùx point. 

F2iiiiIoiis,.|e «on» pfie » £iflM« 
L.I s a T if S. 

Eh bien, Monûfeut, fu» 0e' pied-1^ que n'allez- 
TOttSvou»c■i%l«lk^dHlbliqu•^ll•tfidilM oll4^a»ne 
▼ons voYe point > fi vous (aviez combien aujourd'hui 
votre phifioDoAie eft Bonm M potcct dans un Dé^ 
lext , vous aurez le plaifir de n'y trouver rien de fi 
txifié ^'ëUè i tenez, MbniSem, l'ennuK & lan- 
gueur, la déiolation, le défêfboir , avec un air fau^ 
vagv èrochflftffiirle tour, vcAl^le'mrir ttbleau que 
lepréâmtè aâueUement votre yïG^a & |e foiuiens 
«M U'vtt«e» pcMt tendre mahdê,. ftqu^il f acoi* 
fcience à la promener par le monder ce imkpa^là 
tout, quand vous parlet aux |^ns,. c*eû du ton d'un 
homme qolv» rendre lès dérnien ftnpir», ce* i&nt 
de» pROl'evqu» ttalnenf , cjai totis engûittdifient» 
aui ont uir poifbn froid qui glace l'ame, & domje 
Ibw qurl*' mienne eA:geIi^, {e ntsr penjc {rtunSc 
«bI« inir vow ftife eoaptffi'otr. WtïcvowhUkat 

Si»f von» ive» perdâ' votre: MaiMft*^ tout' veti^ 
es^vQMi'aux'htaigiKearr» vous avt% Ait veei» d^ 
mourirs orMibK'bién^iiirr àefir^fltn Kraondèi 
•n parlera de vous dans l'HiRoëre, vous ferez excel* 
Itns ^ êUr dté', un» tour ne^ vriei rior àp èhcrvu ^ 
ayez donc la èottté de-nour écKfier éHk plus loin. 
B » G H s. ▼ A L lo E^ R; 
fiifette, Je* pardonne 'au'zé£rquevôns'ar7e2 pont 
votre MbUteftn maif votre dKconrs* ne me pialc 
point. 

L U'»r H. 

B B- C H»«'T A L r« v. 
MmPvc^aR eft* rompu; on ne- change p» \\toat 
taotacat-ékSMwoùy flè je ne patrinn poinrr^'^, 

1 # gar<^> 
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gard <k Moniletu: le Comte ,^ je parleni en ûkùtveun 
}t vorre MaîtrelTei 5c s*il eft'vrai, comme je le pré- 
juge , qu'elle aie du panchaat pouf lui , ne vous in- 
qifiétez de rien , ities vificea ne feront pas fréquen!* 
tcs^ & ma trifteiTe ne gâtera rien ici. 

L If B T T £. 

N'ay£a>vous que cela à me dire ,^onfieux^ 

LE Chevalier. 
Que pouriois-je vous dire davantage 2 

Lisette.' 
Adieu , Uonfieuc , je fuit votre fetvante. 

SCENE XII. 
^VBIN, LE CHETALtEBa. 

LE CHETALIB R, fw/f«* temff. 

jtntntt. 

Tout ce que j'entens-l^i me rend la, perte d'Aii«- 
Relique encore plus fenfible- 
L U B I N. 
* Ma foi, Angélique me coupe la gorge. 

LE CHEVALIER» amrnt en fg 

frêmenant. 
Te m'attendois^ trouver quelque confolationdant 
la Marquifc, fa g^nireufc r^folution de ne plus air 
mer roc la rendpit refpeftable, ôc la voilà qw va f« 
remarier •» à. la bonne heut«: }C la diltmguois, ^ 
Qc n'eft qu'une femme comme une autres 

. L u B I N. ^ 

Meitezrvons k la place d'une veuve qui s'ennuye* 

' L s CH E V AL 1ER. 

Ahî chéte Angélique . s'il y a quelque chofc au 
monde qui puiffc me cpnfoler . c'eft de fentir epoi- 
bien vous êtes au-delTus. de votre fexc , c'eû.devou 
combien vous méritez mon amour. 

L u B, I N. 

Ah! Marthon, Marthon, je t'oubliois d'un. grand 
courage I mais mon Maître ne veut pas que' j'achè- 
ve, je m'en vjis donc me remettre à te regretter 
«oaimc auparavant, de que le Ciel m'affiûel . ... 

L •• 
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XB CHBlFAii,lER,/<r pftnendnt, 
T« me fèns plus que jamais accablé de ma douleur» 

L u B I N. 
Liiètte m'avoit un peu ragaillardi. 

LeChbvalier. 
Je vais m'enfenner chez moi , je ne verrai qne 
tantôt la ^arquifê, je n*âi plus que faire ici â elle 
fc marie: fois je en état de voit' des fttes ! en-veri*» 
té, laMarquilc y fonge-t-elle, & qu'eu dcvcaue la 
mémoire de fou MUriî < • ' 

L U B T N. • ' ' 

Ah ! Monfîeur , qu'eft-ce que vous voulez qu'tUt 
£nfSt d'une mémoire V - 

L B. G H B y A L I £ R. 

Quoi qu'il en (bit, je lui ai dit que je feioî» ap- 
porter mes livres , & PhoUnSItété veut <^e je tienne 
^role: va' me chercher celui qui a fom de»iiens, 
ae(èroit-ce pas lui qui entre? — 

' • ^ se B N E xiir. 

H O UTEN S I U S^, LUBIN, LB 
CHEVALIER^ 

• H O R T B N s I U V. 

JfE n'ai pas l'honneur d'être connu de vous. Mon- 
' ûcutt je tti^appeiie Hortcfofiass Madame la Mar* 
quife, dont j*ai l'avanfage de dkiger les levures, le 
£ qui j'e^ièigne' cobf à touï les Belles-LettVes, la 
Morale, & la Philoibphiei làns préjudice des au^ 
très Sciences que je^ pourrais'' lui enleigner encore , 
m'a fait entendre, Monfieut* le- défîr que vou» av«z 
de me montrer vos livres, leiquels témoigneront, 
(ans-doute, l'excellence & Gutté devotreoongoÛts 
panant, Monfîeur > que vous plait-il qu'il en ^it> 
L B CH E' y A CI BU. 
Lubin'va vous mener à ma Bibliothèque,' Mon- 
fieur , & vous pouvez en faire apporter les livres ici* 
H o R T B N 5 I u f . 

Soie f»lt« comme vous le -commandez. - 

X.7 SCB- 
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S C Ë N'RXrv. 

LtXBiN, HORTKNSIUS» 

7 HoRTSNsrua. 

liH biffH non g^on^v ^ voMStCfods. 

Un petit momcot- d'aiHlienflft, iH90Ù€ai l^Doâeiir 

H O R T É N •• ï U fr 

Honenfitts, Hoccepfiwr m défigures point mon 

L U B I M( 

QuMl reiie fomne.ileft,.)e(n*ai fits envie de lui 

U.O R. T mi s. V V S> i.;wrA 

Jel^çioiai.niats^fsvottleabwwmisi ilfym^HiO€th 
enveilUmce de tout Im, moa^^ ... 

L u » I M. 
Vous apprentB b Mnrtli Ai kb Ebilofophie à Ift. 
aiquife? 

»OR.T B W • I W #. ' 

Ont. 

L U B I N. 

A quoi cela ièiMi,i on th^rot-^lè t; . . 

H OrR< T JI.W9»! Ur s» 

A p«r|«Ji If MMB xk. loillf» i<e% fiAoM» 

TaBd mieimi fiitti-WM nreidro la» doifi'^eaactft 
ide€»i«r)à «NUfe;mi4 néMOoUci*' 

Uk-ff. (yie.ToiitfffOfl dm aluipini 

, puce qu'M nei ^ipiédifi sif mank & que la xai- 
doit a(t atfic*. Mik: danar. (omi te «unb^ 



I» u > I »» 
Ke f«d«m point àt. taifon, je Ift (ai ]m£; coeiix , 
celle 'lly pitE^»iiioi plutoc avec ëe la Moiale* 

Je TOUS en dis, 8c de la^meilleuie» 

L u B r M. . 

Elle ne vaut donc aie» poitc mm. tciapetamefii^. 
ièivex-moi de la Phiiofiipéiie. 

B a m T & M. s I u s. 

Ce, ikxoit ^ peu» près la> mhaac cho^ 

L u B I N. 
Voyons donc les BeUes-Leitres. 

H01lTS.VStUS. 

Elles ne vous coBfiendioiem pas s mais quel cft 

L. ir B 1 V. 

H OR TAU rr u & 
oh! là 8kik>ibplve ne feitt pat «p'oDipicnned'âr- 

L u B I v. 

Oitt/» iMM.<|BaDè.iieftpns,.4|iir«8ut-e]l^ <|ateii 
cnfalTe} 

HORTBVSIUS, 

OliToa ;- aaoaofr, qnfoB le laiffih'lk 

Qf»*Qa Jb» &ûfiB-là»)s âe ifiliiifrieyiticM pis^ c» il 
court après vous^ 

HORTENSIUS. 

u faut fîm de.tiMitea6s ftraas^ 

L u B I N. 

Bon, quand on a de l'àmout, eft-ee qu'où a des 
ïambes i la Philofbphie en fournit donc? 

HORTBNSIU». 

Elle nous donne d'ezcellens cônfeils.^ 

Lu B I M. 
Des coofèils t ah le trifte équipage pour gagner 
pays? 

HORTBNSIUS. 

Ecoutez, voulez- vous un remède infaillible, vou^ 
plmiM^unc Maittcilc» £ûte&-en une autre. 
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L u B r N. 
. Eh motblea que ne parlez^yoas', voilà qui eft Bon 
cela :. gageons que c'eft avec cette Morale-la que vous 
traitez la Marqulfe, qui va fe maiietavecMonûcux 
le Comte. 

HORTBMSIUS étonné, 
01e va iè inaifet» dites-vousj 

L u B I N. 

Aflur^ment , & iî nous avions voulu cTèlle , nous 
l'aurions eu par préférence» car Lifette nous Ta of^ 
ftrte. 

HOHTEKSIUS. 

Etes-vous bien s4r de ce que vous me dites \ 

L u B I N. 
A telles enlèignes que Lifette nous a enfiiite pro^ 
pofé de nous retirer , parce que nous {bmmes triftes, 
& que vous êtes un peu pédant , à. ce qu^elle dit , 
& qu'il faut que la Marquife fe tienne en joye. 
HORTEMSIUS, i patt^ 

'Binèf beui, je te rends grâces , ôFortunel dem'â- 
voir inftruit de cela,, je me tsouve bien ici, cema« 
liage m'en chalferoit , mais je vais fbukver on ora- 
ge qu'on ne pourra vaincre. 

L u B i> N. 

Que marmottez-vous-là dans vos dents, Doftenr} 

H O R T B N'S.I u s. 

Bien , allons toujours cherchet les livres , eu le 
temps preCfe. 

.t - • ' 

Fin. d» fremitr Aêi- 
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ACTE II. 

s C E N E PREMIERE. 

LUBIK. HO RTE^S lus» 

LUBIH thargé (Tmetnanm de livret ^ 
& s*ajp^ant deJfMS, 

AH ! Je n'autoir jamaia cm que la Science fôt n 
peunte. 
* HO it:T. aK s I u a* 

. BeUe bagatelle: J'ai bien plus de ILtXM que ttJut 

fida-dans nut tèce» ^ •> 

L u Bi I M* - 

= H O R T E K 1 U *. 

. Moi-même. 

► VOUS êtes dcme le Libraire & la Boutique to«t 
à la: fois î & qu*eft-cc que vous faites de tout cela 
dans votie.tèteî . 

H a R T s N s I u s. . . 
( J.'en noufôs mon e^iit. 

L u B I N. . 

Il me (cmbic que cette nourrimie-Ià ne «u pro* 
&c points je l'ai tionvie maigre. 

HORTENSIUS. 

Vous ne vous y connoilTez point i mais rcpolez- 
«ous un moment, vous viendrez me trouver aptes, 
dans la Bibliothèque i' où je vais faire de la place k 
ces livres» • : - . , - 

L u B I N. . 

Allez , allez toujours, devant.^ 

r S C E N E IL 
LUBIN, LISETTE. 

Lu B I M «» mùment fini & ajps. 

AH! pauvre LubinI j'ai bien du tourment dan» 
le «OBur 5 je m fei plus à-ptéfcnt û. c'eft Mar^ 
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thon qae j'aime ^u fi »'€ft> laiicttt : je. crois pountnt 
que c^eft Lifede-f à-nléios qucce nciôit Afarthon. 
Ufette arrive svec qntlfues laptais fui partent des 

t I 5 B T T B. 

Apport» I tpfoKCArc» Mfiore «A -Q% 4iiUK» & 

mectcSErles la. 

Son |oar,' tta- niMr^ 

Qpe £Û8-ta donc ici? 

J« me nfdbito «u; yMqîKt dB fivMii qtte: fe 
viens d'âpporiei pour nouxrii: rcftrit. dB MaihnHr^ 
car le DoScur 2e dit«iii& 

L I s X T T s. 

La (btte nouftiflttelqflaiKUvasâl-ie finit toute» 
ces iblies-là? va, vai porte ton imp eiciaehs bBHftc. 

Ik B B s ff. 

Ceft dB m AoAle as de 1b PiiMopines ai dk 
itnt. qoB cdB pBigB htourij'oi ai prit une petite 
do(è , mais cela ne m'a pas ieuiemenr fiûc ^teniBcr>> 

L I « B T T X« 

Je ne (ai ce quem vienam6ceatcB|>liddB*iitot 
en repos, va-t-en. 

L u B-X^W. 
Eh , pardi ce n*eâ donc pasrpeurmi q^e kb 61^ 
Ibis apporter dis fiéges»' 

L t s. » r T s. 
Iiebocordi! e^eftponc Madame» ^-ve vcaiiici; 

Sp. U' B 1 N. 

. Vottdroîs-tu , en pafiànt, prendre la eeinB d* 
faiTeoir un momem*. Msleinâifbllc ? je ren prie, 
î'aurois quelqne ctofii' àte^oagi inn n i qtteB 

.LISETTE.^ 

Eh bien, que me veux-tu, Monieur) 

I* V B I N. 

Je te dirai , £i(itte , que )e viens de regarder ce 
luii fe pafife dans mon comi* Il )«: te cBofie que 
iiB- vB la ^fàtt de Marthoo «m endélofâErit, 'U 
b oenor qiu d em a n dei t lh«lâaidMSt dates {.:;e}i^ 
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ti dit que i# c^eii faHertli^ «Ile atHiid : v«ttx-ci> 
que je la laifiè «MM? 

L « s K T f B. 

Woo toWtt,. }• Ki coêUBUc éc !• jmf < y et g <âr » 
dii'flMâr qiM ièIOi^m^^ à ^iMi cek abainzoi»>iij 

L u B I K. 
Ah ! on tvAte t(lift|tfmv Me* le ié\6t de cela eop 
tie deux perfonnes. 

L » S s T T B. 
IfoM;,:» dliH«f wn Mttae «e veof ^rtnt sfktta- 
cher à m^MiniuBftyaril iwwttrdf^wwtdcdë* 
meoret avec «Ik ,. dSdDnil k demie dépend de le» 
fier avec le Cb«i0id» 

L. u B I N» 
Cela eft vrai' , pioublicdf <|ix^ ytfois une fbctune 




«I hasôsA quir B8 fe tMOve ^ loiiigiiMr S«c0i»4ti 
d'avis que j en touchaâè appétit ffiiDt à h.Uktamr 
fe? elle a de Famine vobx le Chevalier, le Che- 
^aâia en a- M»t die; lU panfioieiic Ibrt bien (è 
Âlse l'anntie de^é^mifti parosoiw, teAoor al^ 
ftire isok toot dtt iiute. 

U I 9 B r T B. 

tSaii^M, foki Jtadkunc. 

L u B i^ Bi 

XaifiÎMDeâ âisB* 

S CENS IIL 
lA fl:A&a.TrrsE, iroKTfiMsitr$, 

LISETTE, LUEIN. 

L A M A R C^U I f B. 

Y Ifow, allex diie U^aa ^*o» oelaiiTt eiitfft 

I J perfonne ; le croia que voilà l'heure de noue 

fëâure . il ftudroic atenir le Chtv«lier. Ah, te 

Toilà , Lubin , oà eft toit' Mailtpri< 

L u B I N. 

Je cni^ m^dmoêx ^ofa al^ allé i^îrac 4tes 
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L A M A R <^U I S B. 

Va lui dire que nous l'attendoiM. 

L U B I N. 

Ouï» Madame i & j'aurai auffi, pom inoit me 
petite bagatelle à vous pro^fec , doat je ptendrû 
la libené de vous emcetenu en. toute humilité» 
comme cela fè doit. 

La Marquisb* 

Eh» de quoi a'agit-iU 

. L ^ B I N» . 

Ohl ptefiioe de ileni nous parletons de cela tut- 
tèt, quand )'autai fait votre commU&on, 
La m a r q^v I s K. 
Je te rendrai (èrvice, fi je le puis. 

SCENE IV. 

HOKTENSIUS, LA MAKQ.UISE. 

La MARQ^uifB mmhalsmmmt, 

EH bien » Monfieut , vous n'aimes donc pas Ict 
livres du Chevaliet l 

UORTfiMSXVS. 

Non, Madame , k choix ne m'en» paiolt paa 
•doÂes dans dix Tomes, pas la moindre citation de 
nos Auteurs Grecs ou Latins, lefquels quand on 
compo(è , doivent fournir tout le fuc d'un Onvrage s 
en un mot, ce ne (ont que des livtes modernes, 
remplis de phrafes rpiritueliesi ce n'eft que de J'e(- 

!>rit, toujours de l'efpiic, peciteilè qui choque le 
êns-commun. 
'. ., L A M A R q;_u I $ Bf nêtichafétnte. 

Mai& de l'eTprit ! eft-ce que les Anciens n'en a« 
voient pasî 

H O R T B N.S r U ^. 

Ah! Madame, Vtjiinguo^ ib en avoient (funt 
manière ... oh ! d'une manière que je trouve ad* 
mirable. 

L A M A R Qjyj I a 2. 

Expliquez-moi cette manière. 

HORTBM8IU5. 

' Je ce (àl pas trop bien quelle image enployec 

pour 

I 
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pour cet etfet, car c'eft par les images que les An-, 
cicns peignoienc les choies. Voici comme paile un 
Auteur, dont j'ai retenu les paroles: Repre(cntez« 
vous , dit-il * une Femme coquette : F'rime , fon ha- 
bit eft en pretintailles,' au-lieu de grâces je lui 
vois des mouches; au*lieu de vilâge, elle a des 
mines i elle n'agit point, elle gefticule; elle ne re-» 
garde point, elle lorgne; elle ne marche pas, elle 
voltige; elle ne plaît points elle féduits elle n'oc- 
cupe point, elle amules on la croit belle, & moi 
je la tiens ridicule: & Ccft ï cette impertinente 
femme que £efl*emble l*e(ptit d'à-préfent, dit l'Au- 
teur. 

L A M A K Q^u I s E« 
J'entais blen« ~" 

- HORTSNSIUS. 

L'efprit des Anciens, au contraire, continne*t-il. 
ah! c'eft une beauté û mâle, que pour démêler 
qu'elle eft belle , il faut iè douter qu'elle l'eft i dm- 

Ï»le dans Tes façons , on ne diroit pas qu'elle ait vu 
e^ monde : mais ayez (èuleraent le courage de vou- 
loir l'aimer , te vous parviendrez à la trouver chai- 
inantei 

La Marq^uisb. 
En voilà alTez , je vous comprens -, nous (bmmes 
plus afPeâés, & les Anciens plus groflTiers. 

HORTENSIUS. 

Que le Ciel m'en garde ! Madame , jamais Hoz- 

tenûus 

La m a r q^u ISS. 

Changeons de dilcours ', que nous lirez-vous au- 
jourd'hui ? 

HORTBKSIUS. 

Je m*etois propofé de vous lire un peu du Traité 
de la Patience , Chapitre premier , du Veuvage. 
La m a r çlu I s E. 

Oh! prenez autre choie; rien ne me donne moins 
de patience que les Traités qui en parlent. 

HORTBNSIUS. 

Ce que voiu dites cft probable. 

L A 
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L ^ M ^ iH Q.V I i B. 
}'ainM ftfo V^tufc de rMAîti^* «mi <o Imat 

«c n'cft pt* U pei»e mu k peu Je ioippsfnie noiif 
«roat à jreftoc «ntêfnok > puuSyttc vouf wiv flMiif» 
mptt; Mopfifltti k Comt«. 

La m a R Q^V I f 8. 

Moil 

iQai« Xi^iaffie. tu mogr^n to|oel nyi|Ke k ée^ 
viens à-pre(ènt un fervitctti TupetAu , lemblabje 1 
ces Troupes qu'on optictknt popcUot U Guerre , Ce 
que l'on cafle ^ la Paizj je combattQJf vçs pnflîças, 
vous vous accommoikz arec eUts» À je me retue 
afittot qu'on me réforoK. 

La MAUQuifS. 

Vous tenez-là de )olU dîTotuis» s^vec vos f^fymt 
H eft VKÛ ^ue vous êtes a0ez propie à kuc £|i£ç 
fi eur , nuits |e n'iû que Aire de vous ppiu lef wm.- 
•bfttuei des paflî9m avec qui je jn'açco^aiode.'etif 
vérité vous êtes burlefque. Et ce mariage d( qHÎ 
k tenes-vous dope } 

H Q R T B y ^ X ,u f . 

De rMademoireUe Likttei qui Ta $tit ^ U^Vm, 
kquel me l'a rappoctë, tvec cette epoftiUe conue 
•mil I qui eft flHC ce m^riyge nlçn^l^tçk dficu 
L A Ai A R Q^u I s E , énnftU. 

Mais qu'ed-ce que oela^gnifie \ ie Chevalier croi« 
4» que je fuis ^llf » ^ fc V4Im« tivob: pe qu'il a x é- 
pondu , ne me cachez rien , parlez. 
H9RT|CK;ei tif. 

Madame» je ne (ai lien U-d£0iis qiie de K^s 
vague. 

LA M A R O V I $ B. 

Dm vague, ypiU qui e|è bien îAftiiuftifi f^T^ns 
donc ce VjSgue. 

^ORTSNflVS. 
Je penfe donc que Ljte»e pe difoit ji M^I8^^^ 
jC&evaliex que vous epouuez Monteur k Cooire... 

L A 
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La m (A fl Q.iU I J S. 
H O R T E }M 8 I V «. 

qti*ia€n de /•voie £ il(e4it ChexftUer m vou^oîie 
as vous rechercher hii-méme> & £:TaJiAicUQri»» 
ieu ôc place idndit .Opmce,- 4c miiofc il appert pat 
4e xéflic éaiàkt Lubin., que lafUte Liikae v.qus a of« 
;ftct au Siens ChAvalioc. 

La M'a ft Q^u ISS. 

YoiU * .9êx exeo^ijcde .ces if^kt iocfoyiii>leSj e'<A 
promener la main d'une^teiiae, ^ dite aim.^Q8Iw> 
la voulezrvcus: ah; ah! ie i^'iisagine voir le Che- 
valier teculei de dix pas4 la propoûtion, n'eft-il 
pas vraii 

Je cherche (a rëponiè littërale. 

L A M 4^ ^ ifU) I s ». 

^t fr^s» bf 9ttiU«« poUit , VOUS :«ye» rJd «o^inoîfe 
jfbit o^ne^rfUp^ÏTQiçmK. . 

UORTENSIUf. 

Vhiftoire .«fiRpqrte ^uHl «s>^ d'ahprd e'cri^ dans 
ù fu4p»(;b., ^ <)iiji'$pSiAte il a HfviÇç la «hpft. 
La m a iR 5^ I s £• 

Oh! -p9ur l'e^Glaii^pn , .il -pouvait la-renyin- 
chci;3.<.c 9^ fepabt^i^llft «jeparoîi txès^iropmjjLBj»- 
te & t^ès-iI^^ie, j'ep #P8rQ^ve,i*c(prit ; s'il pen- 
foit autrement, j.epe le rafaisj^-ma vie; pof^u fè 
récrier devant des ({oipQU^uçs , m*expo(êr à leur 
«ilk?iç. :*h! cîen ed un ff u tti?p ,^ il n*y a.p<^t 
de fiiuation qui difpenfe d'être honnête. 
H O R T ^^(8 I U s. 

Lfi rçiDfrque ccitique «ft judkiçu£c. 

i, A M A R Q^y l ^ É. 

oh! je vous afTuïe q|ie j^ei^ttipai Qr4ce àcfla} 
tomment donc? cela n^naque direâement, cela 
M jr^HittC A» n^épris: qhy A^çnû«îr IcÇhw^Jicr, 
aimez votre .^ngeliq^e :t9pt jqup vpus voudrez» 
mais que je n*en foufFre pas, s'il x^mi^s plf^itl jo 
ne veux point mç u^aiiQr, piais je ne veux pas 
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Ce que vous dites eft (ans faute. (À Purt.) Ceci 
va bon train pbui moi. {â la Mar^lft.y Mais Ma- 
damé que deviendral-je? puis-je refter ici} n'ai-je 
cien à craindre \ 

La m a r q^u 1 s e. 
• Allez, Monfîeur, je vous retiens pour cent ans, 
vous n*avez ici ni Comte , ni Chevalier à craindre; 
c*eft moi qui vous en afTure, & qui vous protège: 
prenez votre livre, Ôc lifons, je n'attends per&n« 
ne* (H^rienfitu tire mn livre,) 

S C E N E y. 

LUBIÎÏ 4rrii;*..HORTENSIUS, 
LA MA1LQ.UISS. 

L U B I N. 

MAdame , Monfteur le Chevalier finit un em- 
barras avec un homme \ il va venii , fit il 
dit qu'on l'attende. 

L A M A n Q^u I s E. 
Va > va , quand il viendra nous le prendrons. '- 

L u B I M. 
' Si vous le fêimettiez à-pré(ênt. Madame, j'au* 
xofs l'honneur de caufet un moment avec vous. 

L A M A R ou I s B. 

Eh bien, que veux-ra? achève. 

. L u B 1 M. 
Oh! mais je n'olèrols , vous me parpilTez en 
colère, 

La Marquise i Hêrtenjftu. 
Moi de la colère, ai- je cet air-là, Monfîeur? 

HORTENSIUS. 

La paix règne fiir votre vifage. 

L u B I N. 
C'eft donc que cette paix y règne d'un ait fâché ? 

LA M A R Q^u I 3 B. 
Finis, finis. 

L U B r N. 
C'eft que vous faurez , Madame , que Lifttte 
trouve ma perfonne alTez agréable i la iicnoe me re- 
vient 
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^îent afièz> & £c fcroit un tuaxché fait , fî , par une 
tbonté qui nous rcndioit la vie» Madame qui eft à 
marier* vouloit. bien prendre un peu d'amour poqs 
mon Maître qui a du mérite , & qui dans cette oc- 
cafion iè comporteront à l'avenant.' 

La m a r q: U I s £ 4 Bwttnpm, 
Aha! écornons» roÏÏà qui ie rapporte aflcz à os 
qtic vous m'a?te dit. 

\ L U B t H. 

On parle auffi de Monfieur le Comte, ^ les Com* 
tes font d'honnêtes gens $ je les confidére beaucoup s 
«nais , fî j'itoîs femme » je ne voudrois que dcsChc > 
valieis po^ur mon mari > vive un Cadet dans le mé- 
nage! 

L A. M A R Q^U I s S. 

5a vivacité me divertit : tu as raiibn , Lubin } maïs 
maiJieureufcment» dit- on, ton Maitce ne iè fi>ticie 
point de moi. 

•Lubin. 

C^Ia eft vrai » il ne vous aime pas , & je lui en ai 
lait la réprimande avec Lifette : mais fî vous corn- 
«nenciez» cela le mettroit en train. 

La m a R t^U I s B i HwtenRns. 

Eh bien Monfieur, qu'en dices->vous{ lente3D-vons 
1^-dedans le "perfbnn^e que je joue \ la fottife du 
Chevaliex me donoe-t elle un ridicule aflcz cont» 
plct? 

HORTBNSIUS. 

Vous l'avez prévu avec iàgacité. 

Lubin. 
Oh ! je ne di^ute pas au'il i^'alt fttt une (bttifè* 
^aflbrément ; mais dus l'occurrence, im honnête 
'èomme fe reprend. 

L A M a R QJO ISS» 
Tais-toi , en voilà a&z. ) 

..Lubin. 
Hélas, Msfdame , je ftrois bien fâché de vous 
déplaire s je voiu demaDde iêalcmeiu d'y fiûcc li- 
flexion. 
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SCENE VL 
LISETTE anivt, 

mm * * • 

TE viens de donner vos ordres « Madame, on dîn 
■ là-bas que vousin'y kt^ pas, & un moment 

li A M A R <^U I « ê. 

CçU fuffit . il s'agit rfanttc chofe ànir^fint, a»- 
floche i («^ i L»W«,,) -«c toi xefte loi, ic te prae. 

Lisette. 
Q^'efirce qBC'C^eft donc , qae cattd c^i^monie} 

Tu fas entoidre parler de ma bdôgnc. 

La Marq^uise*. 
Mon mariage avac k 'Comte, quand le texmiuè- 
left-vbus, LUette? 

L I s E T T « T$gmd0U laOim 
Tu es un éiooxdi* . 

L4; B X K. 

Scoute, écoute. 

L A M A R jQ V I s s. 
Jitépande&mooi ^nc^ quand Je ternûoeioMniiB^ 

H O R T E M s I V s rit, 
L.t a B T r B ir fntTefkifant, 

Eh, eh, eh. Fottflqufixmc^dsatiaïKk&'VOuB'Odla» 
J^dame? 

L A H A R (tu t « fc. 

C'eft qjxe j*app8ena -que Tcua me mmez «?«c 
JMon{ieur le Comte, au défaut dn Chcvalior, à^^ii 
vous m'avc2;fr«pD(ëe^^'qRitte veut point de moi, 
malgré tout ce que vouaitwxipo/Iubdite a«ec*ibn 
valet t qui vient mfeKlviiet à avoir de l'amoui 
four (bii Mâlneitidans Ife^ésancs f[|Uie cela te rou- 
€heza« 

Lisette. 

J'admire le tour que prennent les chofes les plus 
louables, quand uo Scoét les rappone ! 
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la V B ï VI. 

Je , crois qu'on parle de moi? 

Voos adaûrez le tour que prennent k$^h§>Çu i 

L I s B T T s. 
Ah ^* Madame, n'allez-vous pas vous ^Wec^ 
.fi'allez'vous pas aolre que j'ai tort? 

La m a r q_u i s x. 
Qiioi , vous pones la haidieflè jufques-là ! Tjfyh 
te) Quoi, prier le Chevalier de me faire k ff$efi 
àe m'aimer, âc tout pour pouvoir ^pqulcr cec in»- 
Iwcille-Û! 

L u B rir. 
Attrape, attrape toujours. 

L A M A R Q_U I s K. 

. Qji'eft'Ce que f 'e^ donc que l'amour du Cofxiff'^ 
vous èiUi donc la Confidente des pa0ioof qu'<^ a 
pour moi, & que je ne coonois fKiint 2 ôc q^'cft- 
ce qui pourroit fe l'imaginer !Je fois dans les p^rs» 
& l'on promet mon coeur ($c ma main à to^t ie 
jnonde, même à ceux qui n'en veulent point} ^e 
fuis rejette, j'eÛiiye des affronts, j'ai des Aomuis 
oui elp^xeut , & je ne fai tien de tout cela ! qu'une 
iemme eft à plaindre dans la fimacion où j^ fiiif! 
quelle perte j'ai fait! âc comment me ttaitc-^o|&l 
JL y B I N J part: 

Voilà notre ménage renverfe. 

La m a r iljj I 5 B i Lifefte, 

4LUeK, je vous croyois plus de zélé, fie plut de 
^c^â pour votre Maiuelie. 

h I « B T T E. 

Fort biee> Madame} vous parlez de zélé, ^ je 

' iùis payée du mien : voi^à ce que c'eâ que de s'^- 

tacher à (es Maîtres, la leconnoiflànce n'eft point 

faite pour eux j fl vous téuififlèz à les iècvir , ils en 

..profitent; fie quand vous ne réudi&z pas, Ûs vous 

traitent comme des miierables. 

L u B I N. 
Comme des imbéciUcs. 

HoRTfiMsiusi Uifem. 
Il ett vtai^u'iltaiulR^it miens que fifikMâ^poîtfC 
^fitfiOxu K & L * 



IU« LA SECONDE SXrKPKlSE 

La m a r q^u I s s 

£kl Monfîeai, mon vcavage eft éternel s en^^- 
lité il o'y a point de femme au monde plus éloi- 
pstt dn mariage que moi , 8e l'ai perdu le lèul hom- 
me qui pouvou me plâtre ; mais malgié tout cela » 
11 y A' de certaines avamures delànëables pour nne 
femme. Le Chevalier m'a refUue, par exemple: 
ipon aniiour-propre ne lui en veut aucun mai ; il n'y 
â là-dédans, comme je vous l'ai déjà dit, que le 
ton , que la manière que je condamne : car quand 
il ra'aimeroit, cela lui (èroit inutile j mais enfin il 
m'a refuféet cela eft confiant, il peut Ce vanter de 
cela , il le ftcra pen^ètre , qu'en arrive-t-il i Cela 
iette un air de rebut (ùr une femme , les égarda & 
raftteotion qu^on a pour elle en diminuent , cela gla- 
ce tous les efprits pour elles je ne parle point des 
coeurs', car je n'en ai que £ûxe: mais on a belbîn 
de ooniidération dans la vie , elle dépend de hopi- 
nion qu'on prend de vous; c'eft l'opinion qui nous 
donne tout, qui nous èce tout, au point, qu'après 
ce qui m'arrive , û je voulois me remarier , fe le 
itippo(ê I à peine m*eftimeroit-on quelque, cholê , il 
ne lêroit plus fiiteur de nyaimertle Comte, s'il iâ- 
■voit ce qui s'eft paffé « oui le Comte, je fiiis per* 
iÎMdce qu'il ne voudroit plus de moi. 
L U • I N derrière. 

Je ne feiojs pas fi dégoâté. 

Ll s K T T B 

Et moi , Madame , f c dis que le Chevalier eft un 

Kipocrites car fi (bn refus eft fi (Vrieux, pourquoi 

n'a-i-il pas voulu fetvir Monfieur le Comte comme 

' }e l'en pfiois } Pourquoi m'a-t-il lefiifce durement • 

d'na air inquiet £c piqué 2 

La m a r ou I « b 
Qji'eft ce que c'eft que a un ait piqtté ? Quoi } 
Que voulcx-vousdire} Eft-cequTii étoit jaloux? en 
voici d'une autre cfbéce. 

L I s B T T B. 
Oui , Madame « je l*ai cru jaloux \ voilà ce que 
c'eft . il en avoir toute la mine. Moitfieur rinlbr- 
'ttte.coQiflMttt k Comct eft anpili îc foni» coa* 



ment Toos le recevez i on lui dit que tous (bafies 
les vifites» que vous ne le xeccvez po^nt mal: point 
mal! dic^il avec dépit, ce n*eft donc pas la pein» 




ce qui Ce paiTe dans u tdteî peut- eue q.u*il voui 
aimeî 

L u B I N derrière^ 
Il en e& bien capable. 

L A M A R Q^V I s ]t. 
Me voil^ déroutée, je ne fai plus comment if^ 
gler ma conduite j car il y en a une \ tenir ïk-de- 
eans: j'ignore laquelle, & cela m'inquiète. 

HORTSNSIUf. 

Si vous me le permettez, Madame, }e vous ap* 
prendrai un petit axiome qui vous fera fin la cho^ 
(è , d'une merveilleuiè inftru'é^ion i c'cft que le JA* 
loHx veut avoir ce qu'il aime : oc éunt manifeuc 

que le Chevalier vous rcfufe 

La marq^uise. 

n me reliifè! vous avez des expref&ons bien groC* 
fiéres, votre axiome ne lait ce qu'il dit, il n'eft pat 
dpcore fur qu'il me lefûfë. 

L I s B T T £. 

n s'en &ut bieni demandez au Comte ce qu'il 
en peniè? 

L A M A R Q^U I S B. 

Comment, eâ-ce que le Comte étoit préfent? 

LISETTE» 

Il n'y étoit plus; je dis feulement qu'il ccott ^c 
h Chevalier dk (on rival. 

La MARQ^UirB. 

Ce n'eft pas allez qu'il le croye , ce n'eft pas aflèz , il- 
&nt qac cela foit , il n'y a que cela qui puiflb me ven« 
fer de l'affront prelqae public qut m'a faitlârépon-i 
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aflùrement. Ce n'eâ pas que je me Ibucie de ce 
q,u'On appelle la gloire d'une femme , gloire Ibtce , 

^ K $ lid' 
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fktkiîle, mais leçae, mais établie qo*!! faut foaV 
ftriir ê£ qur nous pare s les hommes pev/Scoc cosxl' 
Ae cthy H faut pcnfer coimne les hommes» on ne 
tfàs vivre avec eux. Où en fùis-je donc û le Cheva* 
Dtt tfeft point jalcuz: l'eft-il? ne Teft-il point r on 
é*en (ait rien, c'eft nn peut-être: mais cetre gloire 
éfi ibuf&e toute ibtte qu'elle eft, & me toîII dant. 




pas-là, Je n'en demeurerai pas-là. Qifei 
d\tes-vous , Môntteôz ? 11 faut que la cho(è s'éckix» 
dnê abfbluiÉem. 

H Q tL r n ft s î u s. 
Le mépris^ Caoit fufitiâut , Madame. 
La m a r ^d I ^.s. 
- Eh! hôfi« Monfieiir, vous me confeillez mal) 
fous ne ikvez parler que de livres» 

L u B I M. 

Il y asufa dii bâton pour moi dans cette afikixe-Gl4 
Lisette fleurant. 

. Four moi, Madame, je ne iài pas où vous pre- 
iite toutes vos allaimes, on diroit que j'ai renverfi^ 
fc MoiHle emier. On n*a jamais aimé une Mai- 
trelTe autant que je vous aime: je m'avife de tout, 
djc puis il fe trouve que j'ai fait tous les maux ima- 
ginables. Je ne ûuttfis durer comme' cdas j'aime- 
mieux me retirer, du-moins je ne verrai poim vo^ 
tre ttifteilè, £c l'envie de vous en tirer ne. mc. fora 
point faire d'impertinence. 

La m a r q^u I s e. 

> U ne s'agit pas de vos larmes s je fuis compromi- 
fc, & vous ne fayez pas jnfqu'où cela vai voiU le 
Chevalier qui vient , reftex^ j'ai intérêt d'avoir des . 

SCENE VII. 
LE CHEvA.LIEKf les Aâeunpréc^dcitt. 

LECHE yalibr. 
Oûrm'avez peut- être attendu. Madame « & je 
vws prie de m'cxctti<x« j'éeois en ^^^^' 

Ll it\ 
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r> n L'A M o V n. 9$,^ 

L A M: A R Q^U 1 SX, 

U fi'y ft pas grand aul , Moniieur le âieviii«r, 
cTcâ; une le^liue lettsdëe, voilà tout. 
LeChbtalier. 
J'ai pra d'ailleasa qae Monfieur le Comte ^^(nt 
tenoit coiD{»agpie,. & isla me tianquilliiôl^t. 
1. U B I N dèrriéte*- 
Ahu ahi, fe m'enfùi*. ~ 

L A M A R QU 1 9 B ex^rmiant le ChevétUtr^ 
On m'a di| quç vous l'aFvies vn , le Comte. 

L E C H B V A L I £ K. 
Oui, Madame. 

L A M A R qry l SB Ar T^4rdant ÈamjpmPSi 
C*eft un foxx honnête komme. 

t B C H B Y A. L I B R. 

Sans-doute . & je jle crois même d'un e^xit ti^ 
propre à oootbler ceux qui ont du chagtin. 

L A M A R Q_U I s B< 

Il eft fbs( dfl- mes amis. 

. L f C H X r A £. I s R. 

11 eft des nuens auffi. 

L A M A R 0^9 I S B» . 

Je ne iàvoi&paa que tous k ooanitfficz beaucoup j 
iV vient icï Quelquefois, 6c c'eft fceTqiie lie ièul ifca 
amîa de feu Mcwieur le Masquis , que je voye en« 
ooies il m'a paru méricei oette diftinâio»ià^qa'eiL 
dites-Tous? 

L B C H B ▼ A Xf 1 B R. 

Oui , Madame, vous avez lailbo, & )e pjeniè^ 
comme vouai il eft- digne d'âtce excepté. 
L A M A R Qju 1 5 B ^ Llfette , bas. 
Tfomcffi^vous cet hommotià faloux , Lifisttç è 
Le Chetalibr ^ pMTt Us premiers mots, 
Monûau le Comte & Coa méiite m'énnaye. (i' 
Ik Mfr^ife.) Madame, on a patlë d'une leduxe.» 
& u je aoyois vous déranger je me retirerais. 
^^ L A M A R Q^u I s B« 

IPuilqae laconveciàtiMi vous ennuyé, nous alloût 
Hic. 

L B .CHE-T A lil X R. . 

Vous me &ices un étrange compliment, 
t K 4. LA 
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L A M A R .(^U I s E. 

, Boiot da tout., & vous allez être content. (A £1- 
/>»«) Recirezrvou», Lifette • vous me deplai(è£-Ià«- 
(^ Hartenfim.) Et vous, Monfieitr* ne vous ^car* 
ttz point, on va vcas xappellet. (au Chevalier) Pour 
vous , Cltevalier , )'ai encore un mot à vous dire a- 
vant notre leâuieiil s'agit d'un petit éclaircifTemenc 

2ui ne vous regarde point, qui ne touche que moi « 
: je vou» demande en grâce de me répondre avec 
la deniiéxe naïveté (iir la queftion que je vais^ vous 
fiire. 

Le Cheyalibiu 
Vovons, Madame, je vous écoute. , ^ 

^ L A M A R ÇLU 1 SE. 

Le Comte nfaime, je viens de le ûvofr, St {c- 
fignorois* 

Le CHEYalibr irmiquemint.. 
Vous rignotez! 

La m a r q^u ISS. >4 
Je dis la vérité , ne m'imeirompez point. 

LE CHBYALIE R»<^ 

Cette vérité4à eft finguliére. 

.' La At a r q^u l' s B« i 
Te n'y (àutois que faire , elle ne iaiflè pas que^ 
d'êtres il eft permis aux- gens.de mauvailè numeac 
de'la.ttouvcr comme ils voudront» 

LkChevalier. 
Je vous demande paidon, d'avdir dit. ce que j'eai 
peniê : cdkitinuons. 

La m a r (^U l 'SB impatiente* . 
Vous m'impatientez laviez^voua* cet cCptixW avec. 
Angélique^ Elle auroit dû ne vous aimer guéres. ' 

Le CHEyAbI£<R. ^ 

' Je n'en avois point d'autre • mais il étoit de fôn 

rût, & il a le malheur de n'être pas du vôtres ce-- 
fiût une grande différence. v 

LA Ha r au I s- E. \ 

; Vous l'écoutiez donc, quand elle vous parloitsé- 
Goutez-moi auin. Lifette vous a priée de me par*- 
\tt £our le Comte, vous ne l'avez. point. voulu. 



B L'A M O U R.. - a^ 

L B C H £ ¥ A L 4 E K. 

' fc n'avois garde; le Comte çA un Amant, vomi 
m'aviez dit, que vous ne ks aimiez- point : mais 
TOUS êtes la Maiaefle. 

La m a r qjx I SB, 

Non, je ne la fuis point ; peut-on , à votre avis, 
répondre à l'amour d*un homme qui ne vous plait 
pasi Vous ête» bien particulier! 

Le CHETAlrlBR rlaHt, 

Hé, hé, hé, j'admirela peine que vous prenez 
pont me cacher vos fentimenss vous craignez que 
|e ne les critique* après ce que vous m'avez dit: 
mais non. Madame, se vous- gênez points je (ai 
oomWieo il vatu de compter avec le cœur humaki, 
&■ je ne vois rien-là que de fort ordinaire. 
La m a r q^U I s B en colère. 

Non, fc n'ai de ma- vie eu tant d'«nvie de- que» 
t«Uer quelqu^'ùo , adieu. 

Le Chbtalier la retenant^ 

Ah! Marquiiè, tout ceci- n'cft que converfation , 
2c je. feiois au defclpoir de vous chagrines* achevés 
de grâce. 

La m a r qjo i s £; 

Te reviens. Vous êtes l'homme du monde le pf us 
efbmable , quand vous voulez-) & je ne fai par 
quelle fatalité vous ibrrez aujourd'hui d'un cara^ére 
natureUement doux &• railoonable ; laiîîèz-moî n- 
oii , . . . )e ne {ai pli^s où j'çn luis. 

L B C H E'T A«L I ^ R. 

An Comte qui vous déplaît. 

La m A r qjj i s.'Ei 
Eh bien, ce Comte qui me déplait, vous n'àvèz 
fi% voulu me parler pour lui ^ Lilètte s'eft mêia« 
imag^nce vous voir un air piqué. 

Le CHEVALIER. 
U en pouvoir être quelque cholè. 

L A • M A R Q^U I « ». 
Paflc pour cela, c'eft répondre, & je vou^ re- 
connois: Cjr cet airpiqué eUe a pcnfc que je ne 
¥0M déf laifois pas, ' 

Kl'" L*- 



LE CRÈrALtBtt fatMe en rUmU 
Cela, n'eft pas difficile \ pebfer. 

i, A> M A R <iy Isa. 
Poucquoi I on ne plaii pas à tout le monde s ta- 
comme elle a. ctu que vous me conveniez , elle 
TOUS a proporé ma main > comme fî cela dépeafloit 
d'elle, & if cft vrai que fouvent je lui laiflè ftûèzde 
ppuvoir iur moi; vous vous êtes , dit^Ue» nevolcé 
avec dédain contre la ptvpulîtion. 

L^CHE7ALtB-R« 

Avec dédain? voilà ce quN>n appelle da fàbttlCHir^, 
de l'impoffible. 

La m a r ou I s a. 

Doucement , voici ma queftton : avcB-vous refend 
i'ofifre de Liiccte , comme piq se de l'anroitf du 
Comte, ou comme une chde qu*o«i rebute? ëtoic- 
ee diépit jaloux ? Careofiti, mftlgrié^noiconvcmiotis, 
votre coeui auroit pu être tettté.du nfiea : <t6t bica) 
^it-ce vrai dédain } 

L ft C H B T A 1/ I % R. 

Commençons par rayer ce dettiiet* il cft îBcfoya*- 
bile s pour de la jalouûe 

LA M A R (^9 I S B. 

■ fl»ries hardiment. 

L B C H B T A L' I B R. d**M ahmhèntJJT.. 
Qtteidirtez'vous» û je m'avifbis d^ea àtoii? 

La m a r. ou 1 J «. 
Je diroit .... que vons Tenez iaioux^ 
L B O H B ▼ A L 1 B R. 
Oui., mais Madame me patdonnecft&irosf ce: 
qnc vous haïiXèz tant ? 

L A M A R <2^U I S B. 

Vous ne IHîtiez donc point? ( Bik te rtj^ërée ) ft 
fOus entends y je Paf dis bien piém, 8c mon îajiite- 
eà avëréc. 

Le C h b t a l t r r. 

Qpe parlez^vous d'injure rott tft-«lle? cft-cc qae 
^ul êtes fSi^e 'contre moi ! 

' L iA M A R ^V I s B. 

Contre vous, Chevalier, non certes, 4e peaf^î 
aie flcheioia-je ) vous ac m'catcadcz poim» Ccft \. 

i'ioi^ 



D E' X'Â TRI O TT' IL.^ lif 

rîmpettlnente Li&tte à qui i*ea veux s je n*ài point 
ék roffi à l^fe qu'elle, vsus a ftftc , •£( il a fallu 
vous rapprendre , voilà tout : d'ailleurs ayea^ de l'in- 
dificrence on ée ia. haise pour nio4 , que m*im^r- 
c«} faime; bien nûeux cela qucde l^àJBOUr , au- 
anoioa* ne nom y tzompez pas. 

L E C H B r A L I B n. 

QSii moi » Madame, m*f'>iï<ni\^si chf ce (bnc 
CM diipofitiaDs-là d^ns kfi^ueUes je vofK ai vue , 
oui m'ont attache à voiis^ vous le (avez bien , 6c 
depuis que j'ai perdu Angélique, i'oublierois pie^ 
que qu'on peut aimer , G. vous ne m'en pailiez pas. 
La M A R 4^u I s X. 

Oh! pour moi j'en parle uns m'en tefleuvenîÀ 
Allons , Monfienr kocteiifiiis , appiocbcz , ^tenes 
^otse- place , iifès-jpoi quulquc chok. de gai, qui 
oi'amMè. ' ■ 

S C E H E VIlI: 
H O JK T E N 8 I U S« fis ks Afteurs f oécddenti 

La m 4 h Oil? X f «* 
^^Hcj9Mti, vo^s.£cfs l|ei9^^ de retot fi SM 
\j leaure'vous convient} mais vous è'cci biw 
tuSe, Ac je v^jujc lâ^hQf d^ mf ^i{)ipAr. . 

.;.||t Ç « 1^ ,Y; 4 4. ^ % B /6r»ViNf. . 
Pour moi , Mada^ç* io n'^n Itiis foi^c <nçdQ| 
eux leâures ^mufânBcs,» I // iV>^ pa. ) 
La m a r qjl) I « it 4< OqrHiffiHf ^tt^nd fi êft fétrtU , 
Qji*eft-.ce que c'cft que votre livre \ , - 

^ o R T It M SI U s. 

Çf ne im. -que des télexions ttès-fécieuiffi. - 

)^ A li A R oj; I f «. • 

£h bien , que ne parlez>vous donc ,, vfm$ ^fifi 
bien taciturp«;;pQ(afqupi<;JaÂ(]^ fortif )e Chevalier» 
p»ii«Hf'€^ll»ie^ïPHS4iiç%ijre.Iui/;<>nvieatî .y 

H o U T ;]^ N f I u s- ifpf*/^# ^ C,bfv/iiMf% 

Monfieur 1q Qhf v^Uer ! M^oniîeup Iç Chevalier ! 

Um ç.jH K f^ A fci #;«: nt^M'. 

Ose ne voulez vous ) 
. K ^ HO- 



k^ LA SC'CaKDC StrUPtlltSE 

H o R T B' N f I u s. 

Madame tous^ prie de xevenii , je ne lirai rien de 
ceerëatift 

La Ma r q>u vs b, 

Qvic voulezr70oa. dire r Madame voua prie: je na 
prie point j vous avea^ des réflexioni.. «.. Ôa voaa 
rappeliez Monfiçtiri veilà tout; 

lli a C HvS> v.A.ir I » R. 

Te m'apperçoii, Madame » que je faiiôis une im^ 
policeiTe de me recirec, fie je^ rais, refter ûvoQS - lo 
VDuIe^bicn). 

La M^a r Q..U r s r.. 

Comme il fo«s plâtra ; anbyona-nous donc. (!// 
ffrtmiemt:4i$ fifgts, ) 

HORTBNSIUS. àffèi avoir têmffV, croebé, Rti 

M La raifon eft. d'ao prix à.qui cou^ cède ; c*eft 
pt elle qui fait notre véritable grandeurs cn.a.né*' 
,, ceflairement toutes les vertus avec ellei enfin le. 
», plus refpeâabie de 1099 iM honrmet., ce n'eu paa- 
„ le plus puitfam. c'eft le plus laifonnable. 

L,E CHBVALIBR s'agitant fmr fmfi^êt 

Ma foi (îu ce pied-U , le plut refpeâable de 
tous, les hommes à tout l'ait de n'être qu'une chi- 
mère; quand fc di» les hommes-, j'entena tout I( 
Biondei 

L A- M'A R Q^U'f S'S) < 

Mak d^ -moins f zk-û des- gens- qui (t^nt plus rai* 
Iblmables let uns qu( lei autre».- 

L 1 C H^B T ALI E'R. 

• HumJ diiena qui ont moins- de -iblie , cela (ha 
fins f&r. 

L A M'A R <^*U I SB. 

Eh! dtfrace» laiflez-moi un peu derailbn, Che* 
>fa)ifr s je ne ûurois convenir que je fuis folle , pat: 
exemple. •»• 

L B C B B' T' A L I B R. 

Vous t Madame-, eht n*ètes-tous paa exceptée I 
jCtla s'en velàhs dire. flcJCeft la régie. 
La M a r Q.U I a B«' 
le ne fait point ccetée de voua remercier $ ponr- 

IbifOM.. 

HOR* 
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„ fuilqae b raiiba eftuDfigrand bien, n'oublions 
M tien pont la- coniièrVer , rayons les paffions qui 
„. nous la dérobent > l'amour tft une de. celles* ««. 

LB CHBYALIER. 

L'amour, l'amojjr die 'là Ai(bnl cela n'eft pat. 
vraij je n'ai jamais été plus railbnnable que dépui»< 
que j!en ai poux. Angéfique!, dc^^'ta ai. âceAfe-- 
nent. 

£ A M A R <iy c ^ s. 

Vous en aurez tant qu'il vous plaida, ce (but >^ 
afiàires , & on ne vous en demande pas le compté s 
mais l'Auteur n'a point tant de tort , je connois dea 

Sens» mol,- que l'amOuf rend b6uras-& fauvages, 
é cer défaats-Ià n'émbenifleot péirfbnne , |f peulè.. 

H o R T B- N-S.I U s* 

Si Monfieur metdonnoit la-lieeèco' dcpaiachc» 
'ter , peut-être que. . . * 

L £ c Horr A L t B ir. * 

Petit Auteur que <ïela , efprit fupetficiel. . . ». 

HORTSNSIUS fe levantt 
Petit Auteur, e(prit (uperficiel ! un homme qui 
cite Seoéque pour garant de ce qu'H dit, aii^ que- 
Tous le verrez plus bas, foih 24. Ghapicxe V. 

L R Ç b'É V A L I B R. 

Pftt-ce Chapitre mille , Senéqueneiàit ce.qu'ildit. 

H- o R-T B K-^ I. u «• 
Gela eft impoffible. 

LA M A R Q;u C s B' riant, 
' Eb-vérité cela me divertit plus que ma leâurej 
mais Monfieur Hortenfîuss en voiJà allez , votre, 
livre ne plaît point au Chevalier , n'en lifons pins « . 
une autre fois nous ferons plus heureux. 
L B C H B ▼ A L r B R. 
C'eft -votre goût, Madame, qui doit d^dii«r» 

L. A- M A R <^u IS B. 
Mon gpût veut bien avoir cette complaiânce-là 
pour le vôtre; 

H o R T B N s I u s- s'énalUnt, 
StPtquc un peut Autenx ! Par Jupiter! û\tlt 
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difois., je croirais ftiie ixâ bla^bême Uttécair«« 

L £ C H & ▼• Ar l« I B R.. 

Seriôia»., ftivitctic. 

" . - ... S'C"&' N 'Kr l'A't 

YOu9 voilà broiûUé avec HoneoiÎMf Clitva* 
lifiii dcquoi' vous avifes* vous auft de mé- 
dise dcSenéquef. 

. L B G H » V A JL 1ER. 
. Uuiq^t. de (on Kt^fenfoic ne A)'ioqçu«tenc pat* 
pourvu que vçm nep!ïeBief.pa« leur parti, Madame 

Ah ! je demeurerai neunç, u la queixUe com»^ 
ime» car jcnj'iina^o q|ie vçttW ne.vgudiez. pas^a.. 
recommeoi»zi ao«.o€CttpatioiisYOMem)u.ïeot, a*c&. 
il pas vrai? 

L B^ C H B VA U I B R. 

U &ut ètic plu. ifftoq^ik qve je ne luis» ppnr i 
xéu(Ei à s'^OMikr. 

.1- A MA R AJ> I SB- 

. He v«M giftcjt poiw , ChtvfUtSj vivpps^A- 
çonjvous vouie* RB#-4û» è«ce.lpil, adieu, jc- 
votts laiiTe. ..«..• 

l» B C «< & Y- iA L I £' R. 

XI n'y a plus de fitimioB qui ne me loit ifl^^^e* 
La m a r <LV ^ 9 ^ 

Te ^ondiois de tout moo c^sur jpouvoix ygo^ cai^ 
mer l'efprit. < SUt par$ Untisment^ 

LB CHBTALIIR pndsfit ^efii marche, 

Ahl |éj»'aiM«ulois ^ibjw de repos ^uaud^'^ijwpi-- 
pu mon voya^, je neieisi pliu dç projets, je vois . 
bcaimc \t tcbuie mit le mop/t^iç. .. . ^ ; 

La MarquisB s*drrëtMnSM^mlUM4MXpiÀhé^, 
Ce que je lui emeos idir e^à iBe touche , il ne 
ftceit pas jp^aétmx de k qnin^ da^ ^t ^««-'^ • 
CiÊtit wnent, ) Koo Çhivaliex, voils ne me rebutez. 

point» 



^•mt,* ne céétt point àvotte doalcut: tamàt vous. 
pMrctgtez mes ;diagTms , voos^ciez fenfible ^ lapait 

Sue je prenois aux vôtieSi pourquoi n*ète»-voasphi^ 
e même? C'eft cela qui mcTebuteroit, parexem- 
^l;es caii la véritable aminé veut qu'on fàiie quelque 
chofc pour die, elle vcm coflfblcr. ' 

• L B C H s V AL I ES. 

Audi auioit-^lle'biea'dtL pouvoir ftir moi : (i jçla. 
tfouvois, pcrrotincau mbndc n'y ftroit plus fenlîbic; 
p.tti le coeur fait pour die, mais où cft-elleî jcm*i- 
maonois l'avoir trouvée , me voilà détrompé , & CC 
x^eS pas ùm qa*ji en coûte à mon ccenr ! 
La m a r Q^u I se, 

Peut-on de reproche plus injufte que cduique vooi 
IBC faites! dequoi vous plaignez-vous ? voyons; d'u* 
neobolfe que vonsavezrenduenéceflàire: une étoui* 
die vient vous piopofei ma mam, vous y avez de If 
répugnance, à h bonne heute» ce n'eft pôint-lk ce 
qui me choque » tm homme qui a aimé Angélique 
pjCQt trouver les autres femmes bien inférieures , eÛe 
iidù. vous rendre les yeux très-difficiles , & d'ailleurs, 
tout ce> qu'on appelle vanité là-deiTuSi je n'en fuis» 

L £ C H E..T A L I RU» 

ir Ah ! Madame, je teg;rettc Angélique, mais, voua. 
t&*en auriez confolé * û vous aviez vouhû 
La m a k q^u 1 s z. 
Jt nVn ai point de preuve; car cette répugnance dont 




pas 

tetfes? Piamocu eft bien tendre. Chevalier: ehbieiu 
croyez t^u'eHe ménage, avec encore plus defcrupule 
<qae lui , les intérêts de cent qu'elle unitenlèmble : 




que l'on n'enpeuttien rabattr^ 
& vous Jf ea xoomûSSà. pas ks detKûts comme moi - 

1». • CJ' 
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^'11 vienne quelqu'un me propolcr votre main, pat* 
exemple ,. & je vouf aprendrai comme on répond là* 
dèÛus* 

L X C H B ▼ A L t B R. 

Ohi: {è lîiis s&r qpe voua y feriez plus tmhutfféo 
que moi) car enfin , vous n'accepceiiez point la pro* 
^fition* » 

L A M A R Q^u I s z. 

Nous n'y iommes pat, ce quelqu'un n'eft pas ve* 
nu , de ce n'eft que pour vous dire , combien Je 
vous ménagerOis : cependant vous vous plaignez. 

LZCHZVALIBR. 

£h mort)léu, Madame, vous m'avez parl^ de 
répugoaDce, & je ne (àurois vousfoutfrir cette idée-* 
h s tenez je trancherai tout d'un coup là-defltisi & 
je n'aimois pas Angélique, qu'il faut bien que j'ou- 
o!ie, vous u'auiiez qu'une choie à craindre avec 
moi, qui eft que mon amitié ne devint amours £c 
tain>nnab]ement il n'y auroit q^e cela à- craindre 
non plusi c^eû-U toute la lépugpance que je me^ 
connois. 

La Marq^uisb«. 

Ah! pour cela» c'en feroit trop, il ne faut pas*» 
Chevalier, il ne &ur pas, 

.L K C H B V A L I E R.- 

Mais ce feioit vous rendre /uftlcej d'ailleurs, d'o^ 
peut venir le refus dont vous m'accufez } car enfin 
etoir-il naturel? C'eft que le Comte vous aimoit, 
^eft que vous le (buffriezf j'étois outré de voir cette 
amour venir traverfèr un attachement qui devoit 
faire route ma confblations mon amitié n'eft point 
oompatiblé avec cela, ce n'èft point une amitié laite 
comme les autres. 

La m a- r Qja I SB, 

Eh bien , voil^ qui change tout i je ne me plains 

Îlhis, je fuis contente j ce que. vous, ma dites- là, je 
'éprouve, je le feus, c'èft-Ià précifément Pamitie 
3ue je demande^ la voilà, c'éft la vériuble} elle eft 
élicate, elle eft jali^ufct elle a droit de l'ttrej mais 
auene me parUez-vous?'q^e n'ètes-vous venu me 
iie> qa'eft<e que c*cft que le Comte? que Ait-il 

chu 
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«bes TOUS ^ je fons aiirois tiré d*iDqaiétade»-£ctOttt 
cela oe lèiolt point, anivé. 

LbCrevalibr. ; 
Vous ne me. verrez pont fàkc d'inclination , \ moi», 
}ù a'y iboge. point avec voos. ^ 

La m a r qju I t s . 
Vraiment je voas Je défends bien , ce ne font pas* 
là nos conditions» 8c je (crois jalou&aufli» moi, ja« 
Ibuie comme nous l'entendons. 

LE Ghevali b r. 
• Vq9s, Madame) 

LaMarq^uise. 
Efirce que je ne j^étois pas de cette £içonrlsl tan* 
tôt? votre réponiè àLifêtte n'avoit-elle pas dû. me 
choquer? 

L E C H B y A L I B R*' 

Vous m'a?ez pourtant dit de cruelles choies. 

La Marq^uise. 
Eh ! à qui en dit-on , fi ce n'eft aux gens qu'oQ 
ftîmc-, £c qni (èmblent n*y pas répondre r 

LBCHE-TA]:.tER^ 

Dois-je Youa ch croire? que vous me tianqniliièz». 
ma chère Marquilê! 

La m A. r q^u I s B* 
Ecoutez , je n'àvois pas moins belbin de cette ex« 
plication-là que vous. 

Le Chevalier. 
Que vous me charmez! que vous me donnez de 
jpye! 

(Iltur ksifi la main.) 
La Mar(^UI. as riante 
On lé prendroit pour mon Amant, de la manière 
dont il me remercie. 

Le Chevalier. 
Ma ibi, je défie un Amant de. vous aimer pliis que 

I'é fais, je n'aurois jamais cru qiie l'amitié allât fi' 
bih ; cela eft furpienant , l'amour eft moins vif. 
L A M A R Q^ u I s E. 
Et cependant il n'j a rien de trop. 

I^ B C H ET A L I ■ R. 

Hon il n?)r a neo.dc trop, mais il me tefte une 
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«MC ^ Ton domndn. Gaide^fouf HwtcAfiosI' 
je crois qu'il eft fâché de a» Toiz icvi It f* ai Mfe- 
guflî bien que lui* 

/ L A M A R ^U I »B. 

Eh bien, ChevaUer, iiiâttt kxe»TOfers voillifei»* 
te la façon qa'U £ittt y Aiie. 

L B C H «•¥ A I. I VR. 

Et le Cooue» qu'en fieronshnom? il minqiu^rer 
un peu. 

L A^ M A u <^ U I s b; 

On le congédiera aufll, je veai^eYoatibTfes 
content, je veux' vôm mettra en tepo»i donnea-mpi 
It main » je feroia bien aife. de me f romeiltzda&9lç> 
)isdin. 

L B C H B ▼ A L^ £ R- 

Allons, Maïqoife. 

Fi» dmficmd Aâe, 



ACTE IIL 

S C E ÎTE PREMIER E. 

HORTENSIUS fi«U 

I^T^Eft-ce pas une chofe étrange . qu'un homme- 
1^ comme moi p'ait point de fortune. Poffèder 
le Grec &c le Latin, & ne pas polfédc; dix pifto- 
les! O divin Homère l' ô. Virgile ! & vous gc,ntil.A- 
ittcréon! vos dodes Interprètes ont de la pejfte a vi- 
vre i bientôt je n'aurai plus d'âfylc} j'ai, vU la Mât- 
quifc irritée contre le Chevalier j mais incontinent 
je l'ai vue dans le jardin difcoutir avec lui delama^ 
nlére la plus bénévole. Quels folécifmes de conduis 
UJ Efb^ce que l'amoiu m'^xputtcroic d'ici i 



S:CE^ 



SCENE IL 
HOKTENSltrs» LISErrE, LUBINi; 

L U B- 1 N gaiUardementi 

Tiens, Lifeue, levoili bien à p/opos pont lut 
inre nés adiem. Ah, «h, ahr (m vM»f.} 
HoRTENSi us. 
A qui en vent cet étoiit(fi-là avec (on tranfp^Jt 
de joyel . 

L u B I M. 

Allons, gai, camtiadé I>ofteiui comment Ta h 
fltîioropiite } : 

H à R T Ë M jr I u s.* * 

Pourquoi me faites-sfoàs cette queftlQn-Uî 

' I. u B I N. 

Ma fbi, je n'en iàl rien, U ce n'eft pou entrcir 
en conyerfàtion. 

L 1 f E T T B.- 

Allons, allons, venons au fait. 

. „ Il U B I N. 

Encore un petit mot, Dofteuc, n'avexf-vôtt^iamaii. 
eonehé dans Ta tue ? 

H O R T E M s 1 tr Sv 

Que iîgnifîe ce difcours? 

L u B I N. 
C'eft que cette nuit vous en aurez le plaifîr: le: 
vent de Bi(è vous en dira deux mots. 

Lisette. 
N'amulbns point davantage > MonfiearHojrtenfîus» 
tenez, Monfîeur, voilà de Tor que Madame m*a 
charge de. vous donirei» mo^ccinftnc icjuôi, commue 
^le prend congé de vous , vous potrvez prendre con« 
gé d'elle. A mon égard, je falue votre érudition» 
oc je fuis votre très-humble Servante* (Eiie Mfaii- 
h Hvêrenct^) ^ ' 

L u B P N. ♦ 

Xt moi votre Serviteur* 

Ho R- 

♦ jdf ta pnfiâftt rifrffiHtation, Attende*, fai de. 
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VPoi, Madame me renvoyé? • 

L U B I K. 

Et voiM.qni «tes honûéte, vous ne refûfèrez l'i» 
ans prière» de Madame. ««leiex n«B 

^SavezHrotts la raifon de cela. MademoUcHe li- 

^ L I s B T T E. 

«ojt venu de ce que vous l'ennuyca. ^ ' 

Et en détaU, de ce que nous ibinmes, bien ailêa 
de nous aimcx en paix^, en dépit de U PhUofoplS 
que vous avez dans la tête. «^"uw»Mpoa« 

Tais-toi. 

T» f^^^ ïl T B N s I u f . 

fiiM??i: ^ r^ qw Madame la Marquîfe&Moi». 
fieui le Chevalier ont de nncUnationl-ulp<i*SS2^ 

Je n'en fai rien, w ne font pas' mes afiàires. 

es ûi 

cillai 
turel. 

_. . _L I « E T T r J Lmèin. 

^ Finis tes fotufes {àmrtmfims.) Vou»v!oîli av«r 
U, Moniteur, je crois que cela fîiffit. * '*''^- 

• .. , L u B I .N. 
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^ ^. HORTXMSIUS. 

1>ites 11 Madame ^ue je me confbrmem \ (es ojc- 



SCENE lîl. 
XISETTEjLUBIN. 

r 

L I S S T T S. 

ENfin, le voiU congédié, c*eft pourtant tin A« 
mànt que je perds. 

L u B I K. 
Va Amant! Quoi, ce vieux radoteor t^aknoit) 
L I s B T T B. 

Sans-doutes ri vouloit me faire des argumens. 

I« U B 1 N. 

Hum! 

Lisette. 

Des argumens , te dis- je , mais je les ai fort bitm 
lepottiles avep d'autres. 

^ L u B I N. 

Des argumensî youdrois-tu bien m'en poulTet un 
jour voir ce. que c'cô ? 

Lisette. 
Il xfy a tien de û aifé. Tiens, en voilà mm tu 
ts un joli garçon, par exemple. 

, « . L u B I N. 

Cela eft vrai. 

Lisette. 
J'aime tout^e qui eft joli, ainfi je t'aime: c'eft. 
la ce que i on appelle un argument. 

L u B I N. 
Tarii tu n'as que faire du Dofteur pour cela, ie 
rea ferai aufli-bien qu'un autre. Gageons un petit 
baifcr que je t'en donne une douzaine» 

L I s s T t B. 
Te gagerai quand nous fêtons mariés , parée que 
je ierai bien aife de perdre. ^ ' 

L u B I N. 
Bon! quand nous ferons mariés^ j'aurai toujoun 
gagne iâiis fiurc iç gageue. 

I 
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L I s S T T B. 

Patxi )'eatcads quelqu'un qui vient i je ciais^fne 
VeA Monfieux le comtes Madame m'a chargé. 4*ii|i 
compUmem poux lui , qui ne le xéjouixa pat. 

S C E N E IV. 
LE dOMTE, LISETTE» LUBIMT. 

L S C • M T E i**» 4/r hm^ 

Bon jour, Lifettes je viens de xtncoottet Hor- 
tenfîus, qui m'a -dit des choies bien fîogulié- 
xei« La Marquiiè le renvoyé, à ce qu*U dit» parce 
qu'elle aime le Chevalier, & qu'elle l'époufê. Cela 
eft-jl vcai ? Je vous prie de m'inftsuixe. • • 

L I 8 B T T B. 
Maist Monfîeurle Comte, je ne crois pas que 
cela (bit, & je B*y voit pas encore d'apparence: 
Jioxtenfius lui déplait, elle le osng^^ voUà «>ut 
ce que j'en puis dire. 

Lb CoMTBi LMu 
91 toi n'en ùu<u ^as davamage! 

L U B I N. 

Non, Monfieux le Comte, je ne fài que mon é- 
' jnotti poux Lilètte : voilà toutes mes nouvelles. - 

L I s B T T B. 

Madame la Marquilc eft fi peu difpofêe l Ce ma- 
rier, qu'elle ne veut pas même voir d'Amana» elle 
m'a dit de vous prier de i^ point vous obftincx à 
J^aimer. 

L B C 0.M T B- 
Kon plus qu'à la voit • (an»^oute? 

L I «B T T B. 

.. , Mail le cxov que cela revient au même. 

L u B I N. 
Oui, qui dit l'un, dit Fautre. 

L B C O M T B. 

Que les femmes (ont incoQCevgbiet \ 3fi ChevaUfT 
eft ici apparemment^ 

L*4I»T T», 

Je aois qu'cuL 

LU- 
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licof s ièiktimtils d'jODitié oepecfiMieem pas^'ils 
(è<fépaient. ^ 

£ X C o «1 t E. 
.Alv! «mtiila , le voas prier le Chcraliei que je 
!9O0àK>u ]m jdke mn mat, 

Lisette. 
J'y vaiscE&ce pas; MonfLem le idiote* (Z-iKi^ni 
T(/«ftf Jfvtfc làfittê m fiUmaat le Cintt,) 

S C E N E V. 

/^U'eft-ce que cela fienifie? £ft-ce À^ Pamoftc 
^^^«^u'ils ont l'Ai four i antre'3 Le Chevalier va ve- 
,««9 jnirrip^^BQos Jbn ceeuc |oaf<en'tk6tila vérité. 
Je vais me lerVii d'un ftratagdme qui , tout oom- 
ann qu^U efti ne hiâe pas ibuvem ^e de céuffir. 

SCENE VI. 
.X E C H^ V A L I £ R • X £ CO M TE, 

L X C H E y A L I « R. 

GN m'a ditqpe'vottfimedflmaodte»} piu»«ieToiia 
rendre quelque Service., Koqfieusi 
Le Comte. 
Oui, CheToliei, vous.pouves v^âttbkmentm'o- 
bUgçr, 

LeCbetalixe. 
Parbleu, fi je Ite^oU* cela vaut iiiti 

Le C q «1 t k. 
Vous m'a^z. di( que vous n'aimicÈ pas la Vbmr 
oquifis. , ;' • . ) 

L K CU E 7 A L I B.K» 

. ■ <]^e dîtips^«)ps-là' Je l'^ûnc de tout jnoaofleiiK 

L E C O M T E. 

T*eiitends qac laiis jt'«vi»s f oinc d'amour poui 
elle. 
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Lx CnBrALiXR. 
Ah! c'dl une aucie a^ixe, & pc me (iiît «spU- 
^tté là defTus. 

X s C O M T a. 
Je le (àl) mais èrcs-vous claus les mèaiCB ièotî- 
^ snens } ne s'agit-il point à-piféfeiit cfamoiix abiola- 
incnt^ 

£h! mais, en-v^mé » bsi: où fugczrvoas qu'il j 
en ait? Q}i'eft-ce qne Cm que cette idée-là) 

ii X CO M TX. 

Moi, je n'en juge points je vous le demande* 

XX C H B y À. L t X R. 
Hum ! vous avez pourtant la mine d'un Lomme 
qui lie croie 

L % C o M T ft. 
Eh Wen* débariaflez-vous de cela, ditcs-Aôi 
cul ou non. 

LX CHXTALIXR rUiÊt, 

£h » eh ,' Moniicur le Comte , un homme d'eiprit 
comme vous ne doit point fiire de chicane fiu les 
mots s le oui & le non, qui ne fe font point pr^- 
lentes à moi, ne -valent pas mienx que le langage 
eue je vous tiens $ c'efi la même cholè afluréments 
il y a entre la Marquife & moi une amitié, & des 
. iêntimess vraiment refpeftables : êtes-vous' conteài? 
cela cft-il'net? voilà du François. 
X X C o M T X. 
(^ fftt,) Pas trop. .. on ne (âuroit mieux cRre» 
& l'ai tort} mais il faut pardonner aux Amans, ils 
ît méfient de tout. 

LX CHXTALIXR. 

Je (ai ce qu'ils <bnt par mon expérience. Rêve* 
• ndAsii vous ^ à vos amotirs, je mimér^flè beau- 
i:oup à ce qui vous regarde \ mais n'allez pas <nc(tfe 
cmpoifonncf /ce qne je vais -vous dire i ouvrezrmoi 
votre cour. £ft-ce que vous voulescontinuci d'aï- 
iner la Marquife) 

L X Comte. 

Toujours. 
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LE Chbtalisr. 
Entre nous, il cft étonnant que vous oe tous lal^ 
fiez point de Con indifféieoce. Paibleu, il émt > 
quelques fectimens dans une femmet vous hait-el- 
Iç ? on combat (^ haines, ne hii dëplaiiczF-voasj^as^ 
on efpeie : mais UD.e femme qui ne répond liea, - 
comment fe conduire ai^cc elle? par où prendre fbn 
cœur ? un cœur , ^ui ne le remue , o^ poux» wi 
contre ; qui n*eft m ami , ni ennemi , qui n'eft rie», 
oui dl mort, le reHulcite-t-on 2 je n'en crois rienj 
oc c'cft pourtant ce que vous voulez faire.' 
Le Comte fimemem, 
.Non, non. Chevalier, |e vous parle confident* 
ment à mon tour. Je n'en fiiis pas tout-à-fàit té* 
duit à une cntrepriiè û chimérique, & le coeur de 
la Marqi^iè n'eft pas û mort eue vous le penfês» 
xn'encendez-vous? vous êtes dimait. 

LeChsyalixs. 
Vous vous ttompez,}e n'ai jamais cuplusd'atteatios. - 
L B C o M T B. 
Elle favoit mon amour , je lui en parlois, elle ^ 
ooutoit* - 

Lb Chevalier. 
E^lç écotttoit } 

. L X C o M T B. 

Oui 9 |e lui demandois du recour. \ 

I,BCH£VALrXR. 

•^ C'eft l'uf2$c:t & à cela quelle réponfe f . . :( 

l. L B C o M T B. . 

Oq me difbit de l'attendre. . 

' L B C HE ▼ A L I B R. 

.•Cçft qu'il étoit tout venu. 

L B Comte. 
,{^ fort^) Il l'aime. • . cependant aujourd'hui elte 
ne v^ut pas me voir^ j'attribue cela à ce quej'avois 
été quelques jours (ans paroître, avant que vousar- 
tisnmfi^i Ift Mwquiiè eft ^. femme, de JFkaïue'Ia 
plusfiére. . i 

L B C-H » Y A:fc*rB R. 

'Ah!, je la ttottfc paflàblemcDt humilUe d'avoir 
cette fierté- là. 
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L X C O M T X. 
]Î0I Toui ai prié tantôt et am istcpmmoàtt^^tc^ 
tei» Ac |e wu» en piic cicoie 

Il £■ C K S ▼ A Er I K' R. 

fiM vont von». mcM|«e» > «tné Vemaie^Ill von* 

Je neidîi ptscetor 

Lx o»avA»2^ixw. 
fittnoi qui ae m'eo iibuci« guéiM, je le db mdt 

L » C o M T x^ 
Gf qm.iii'e& pUlc, ecà qae vM» le dîtes fiatia^ 
Qiifie. 

tX GHBTALIXR. 

Qk.pofbMal fi ceb.vMK plhll^» vni»^rei ftfvt ^ 

Ibuhaicrcai je foardiiai ique feu iiriv €lim»é>t qite 
le vous en f<éliei6B»- fil qu6 je votis'eflibitirerois vo» 

L s C M T B. 

Kwfcnftii.dPtic mon chei* 

Lx CHXTALIBK. 

Ah! ce-n'eft pas la péntf , il ÉnrTuâlt de m'en ré- 
îouir fincéremenc , fie je vais vous es donttef ctes 
preuves qui ne ferooi pbîlit é^vo^uts. 
L-x CO'M-r X;* 

Je voodrois.bian vots/eiV dttnto^f <le «a^ recoonoK^ 
lance» moi | ic> fi; «ootf éétm d'humetli ^' acceptée 
celle que j'imagtney ce Rioit aldr» que je faoia 
bien Ar de vous. A l'égard die- la Maïquiil . . <^ 
L X C H mv A L I X I». 

Comte , fioiÛoDs : vous anccea Amena ¥•«• n'âvi^ 
que votre amour fie fer iat^êt» dbns la tète, ôc 
totttts céi fbiies4à>n'aaMiitot point! las âoifél! pai» 
Inna «i'antm ckofe, de «^ s^ligiM}» 
1/X. G o MT É, 

J)isaMW>i > mo»^ aiea> ^HiiitMiMMi zdéolioé m 

mariage } 

L.x Oiii»v^'iri> I fe «. 

'^bfarbktii e^n:db«pap« ftut^il que j'yrènanàe 

{•uc vous inccttc ca xepoii iknb» Hoja^<ctt>ifev<y 



demande gtace po«F ma fofttcit^ , s'îlvous plaît. Je 
n*iiai point fiir ycdi brifëe^ , diais ^u*on me trouve 
un parti convenable , & demain le me matie; Se 
oui plus eft, e'éft que cette Matqtrife qui ne vous 
ihn f9i*dfr Ve^t-t wit^ ie tti^mt^/gff^ à la pciei é9 
Ulète* 
... ^» COIIT >> . 

Ma ûii. Chevalier, vous me raviflèz,.(e^te]||liicvr; 
^e j'ai afiâire au plus franc de tous les hommes s 
vos difpofîtions me charment. Moncfacr ami , con- 
tinuons, vousconnoiâcz ma (beurs que pen(cz-vous 
àremf 

Le chevalier^ 

Ce que j'enpedê}... vôtre qtte^on oie .fait 
tefÊbMfitàt qu'il y a longtctiies que je ne l*a2 vue^ 
ft^ qi^d fyat qùé vous me pféTéntiez à elle. 
L E C OM T B. 

Vous m'avez dié cent fbis <jù;dle'clbif dijfecf d'é- 
ti^ ahnéé du plus honftête-homn)é ; oh reffîii^e» ' 
vôbs connoiffez fbn bien > vont \xà. plâtrez , j'en &ii$ ' 
9àti &c û vous ne voulez qu'un parti convenable, 
en voilà un. 

LËCHÉrALlER. 

En voilà an. . . . vous avez ndfbh. • . . oui , vofeie 
idée; eft.adnu^Me» elie tti' athitf de la! Marquift, 

,L E C.aM r *,\ "^ 

Je crois qu'oui» . ' ' * . ' ' ... 

' • X « C' H E *T A Ll K R. 

Aliom, cela eft bon,- 6c fe ^^Q^ 9"^ ^^ ^î^ fflof^' 
qui lui annonce la chofei je crois que c'eft elfe qtfî' 
entre , retirez^-vous pour quelques mùtsfens dans ce 
CAintt^ votts allez voir cef qu'un Rival de mtiiicC- 
péce eft Capable de fàhe, 8{ vouspiiuro!trezqua(n(f je 
vous appelleraft: partez, poiût de tttatxcimtm , un 



ti^ ses» 



ft44 l'A SECONDE SURPHISB 

SCENE VIL 

LB ChstaLibr fetd. 

PAtbleu, Madame, je; (tiis donc cet ami qui de^ 
voit vous tenir lieu de toutj vous m'aves )ooé^ 
femme que vous êtes i mais ailes voix . combien je 
m'en fôttciê. 

SCENE VIII. 
tA MAB.Q.UISE, LE CHEVALIEH. 

L A M A R Q^U ISS. 

LE Comte» dit-on , ëtoit avec vous , Clievaller) 
I vous avez été bien long-temps cnfèmble, dc« 
quoi donc étoit-il queftion ? 

• LS ' CHBVALier f/rieufimeni. 
De pures vidons de (à part , Marqulic» mais âe$ 
vifions qui m'ont chagriné , parce qu'elles vous in^ 
tételTcnt , & dont la première a d'abord été de ae 
demander fi je vous aimois. 

L A M A R Q) U I 8 B. 
.Iilais je q:oi8 que cela n'eu pas douteux. 

L'bChbvaljbr. 
'^ans difficulté , mais prenez garde » il padoit d'4« 
mour > & non pas d'amf tié. 

LA M A k a y i s E. 
Ah l U parloir d!amouti u eft Bien curieux : & 
wtre place, je n'aurois pas feulement vorIu la dil^. 
tinter $ qu'il devine. 

Lz Crbtalibr. 
I^on pas , Marquilè , il n'y avoir pas moyen de 
ioùer là-deflks s car il vous enveloppoit dans fes 
i^pçons, &VOUS failbit pour moi le cœur plusten* 




s'aimait poi« d'amoiu CBtcc .nom dtns 
•bloliMnenCt 

1^4 



^ D X 1*A M O T7 R. - ' %4T 

La m a R Q^U I s b. 
. Hais aoT€z-yoas favoix peiiiiadé » & cioycipYÇiit 
lui avoii <fit cela d*an ton bien viai « dn ton d'us 
homme qui le fent? 

Le Cbetalibr. 
Oh ! ne craignez rien : je l'ai dit de l'air dont on 
dit la vérité : comment donc? je (crois très- fiché 
à cauiè (\c vous que le commerce de notre amitié 
xendlt vos (êntimens équivoques ; mon attachement 
pour vous eft trop délicat , ]^our profiter de l'hon- 
neur que cela me Ktoit -, mais )*j ai mis bon ordre , 6c 
cela par une chofe tont-Vfàit imprévue $ vous con- 
noifiez (à fœur , elle cSt riche , tre»-aimable » U do 
vos amies même. 

^ L A M A R^Q^U I S £• 
Aflèz médiocrement. "' 

L s Chevalier. 
^' Dans la joye qu'il a eu de perdre (es (bupçons , |e 
Comie me l^a ptopofée * & comme il y a des in(^ 
' tans 6c dcc vréflcxions qui nous déterminent tout 
d'un coup) maibi j*sii pris mon parti i nous.fba^- 
mes d'accord, 6c je dois Pépouièr. Ce n'eft pas<li 
tout , c'eft que je me (nts chargé de vous parler en 
faveur du Comtes 6c je vous en paile du mieux au*il 
tn'cA poflîble ; vous n'aurez pas le coeur incxoraole» 
6c je ne crois pas la propofition facheiiiè. 
La m a r q^u 1 s E fnitkmmt. 
Non , Monfîeor , je vous avoue que le Comte ne 
m'a jamais déplà. 

Le Chetalibr* 
Ne vous a jamais déplu ! c'eft fort bien fait. 
Mais pourquoi donc m'avez-vous dit le contraire } 
La Marquise. 
C'eft que je voulois me le cachet à moi-miine» 
^ il l'ignore auffi. 

LE Chevalier* 
Point du tout , Madame , car il vous écoutCt 

l, L A M A R Q^U I S B, 

Lui. 



L3 se 



.#4^ tA S^COnpZ SVKfKiSZ 

$ C E N E IX. 

XA MA1LQ.V1SE, LE CMBVAv 
Xl£lL,LECOMT£. 

L s C 4> M T E. 

J*Ai fttivi les eonfcils du CheyaJîex, Mft^^cnes 
petinette:^ ^ue mes uani^ts vous macqucxu û 
)oye où |e Hiis. 
{Il fi jette Mtx jgfJiQMX du la MarçftifeJ) 
L A M A R Q^U I s B. 

Levc3>voiis« Comte» vous pouvez c^ézcu 

L s Comte. 
Que ie luis heuieux , & toi > ChevAliei ; ^k ne 
te dois-^ pas i mais Madame» ackevez de me kj^* 
dre le plus conteoi de tous les hommes. Chevalier • 
joignez vos piiéies aux miennes. 

LeChbtalibr d^mt éif 4i^t(, 

. Vous n'en avez pas beibin,Moniîcttr» jVtvoispio- 

mîs de paileE^poui vous • j'ai tenu paxolc « je vevs 

laiife emcmble , je me xeciiie, (i fmti^ je mcavctug^ 

Le Comte. 
$\saXlt tetiouvet chez toi. 

se E N E X. 
XA MAïLa^ISE, LE COMTE; 

L B Comte. 

MAddune , il y a iong^temps que mon coeur eft 
à iirous} GQflée^tez à mon bonheur , que ^« 
te avancuie-cL vous détermine : ibnveot il n*^n flÈkt 
pas davantaip. ' J^ ce foit sutfaixc cihez mon Notais 
le • je 4k»uuois vous l'attcoei ici « nous y fimpedons 
4vecma£antf qui iaUt vente vous voix; k Chofâlier^^r 
txouveroitv vnuf venneiz ce qu'il vous plaitoit de îax- 
xc$ des amcks ùmt bientôt paf^ , (Se iis n'enga- 
gent qu'autant qu'on veut : ne »« f efhfèz pas » fe 
TOUS en GQoiuJtt. 

la M M A R Q^U I f B« 

Je ne ûuxais vow cepondxê« je me (èns un penc 
indiipofôe l'IaiiTez-moi me repolet» je vous prie. 
Le Comte. 

Je vais toujours prendre les mefiixes qui pourront- 
^fWA «tigagex à âi'aifiucx y«i» bontés. SC& 



SCE N'E XJ. 

LA M A il Q ity ï 4^ E. /*»&. 
.rA jii.je rie Êri'oà j^ti faiss rc^taféns s ti'oà'iKeixt 
J^ que ie foopike t les 'lames me «bal^c îles ^etik; 
ic me fcns Câht de la -tfifteilê la f»1iis profonde» U 
-lest 'Td pouîqaoi. Qu'aHe àïïi&c de rpmîtlé du 
iCberaiki t Tiagiat 4(iiril «ft , il fe marie : IHofidé- 
4ité jd'an Aanont ne ise loaçheioic pmnty cette dSm 
tami mo àéûf^^ -, le <SOfitt!Câv'ai«Qe> j*ai dit qn^l 
4K jne d^aÂioét pas , ixuds'oii iii-ie dooc "été cutt* 

Lisette. 

MAdame.» ie^vous asestis iQa%>n vient de ren- 
'lv9SAl^ NMlB^ U Gonoufie i, w^ir «Ue « dît 
qu'eue icp afleroit lin: le fint $ «cnslazvvOiiB Jf tm^ , 

L A.'M A «^ ^V t s E. 

Lisette. 
Etes-yous iadhCfoÇtc î Madaine , vous avez Tair 
«jbien tbatti^ ^ ({ii ave^vous donc î 

La m a r <^u j 5 b. 
Hélas ! Lifecte» on me pesfécufie, on veut que jo 
4»eiiMcU. ' 

Lisette* : 

Vous maripft !, ^ q»! donc? 

J. A jdAilQ^UICB. 

. . Att^lu9kM0àble de tou^tles honmeSyàmilioai- 
me que le hazaid a deftiM pour me fiiice dn mfi» 
& pour m'airachcc maigrie soldes difcouisquc)'» 
{lenus , fans fiuoic ce que je diicis, 

Lisette. 
Mais il n'eft venu que le Cooue. 

l^ï4 «»€ft ii^iHi|^i«c. . .: - ï 

J^ i « S r ir e. 
• fit fo^ 1*«F«**^ 

t4 *A 



•t4 1^ SECOHDE StTRP 

La m a « q^u I s X. 

Je n'en ùi tlcû i je te dis qu'il le'piécenL 

L I s X T T B. / ' 
Il le prétend } mais qu'cft-ce qae c*eft dtac 4no 
cette avantuie-là î elle ne lelTemble à rien. 
La Ma rqj; i s B. 
Je ne iàuiois te la mieux diie i c*eft le Cheva- 
lier, c'en ceMiiàntrope- là qui eft caufc décela s il 
m'a fiché i le Comte en a profité , je ne .iàl cotn- 
ment -, ils veulent foupei ce foir ici i ï\m ont f ailé 
.de Notaire , d'articles ; je les laiflbis dire ; le Che- 
valier eft fbrti, il le marie au^s'le Comte. lui do»* 
oe fâ iœur s car il ne lui manquoit qu'une fceitc 
pour achever de me déplaire , à cet homme-là. • . • 

L I s B'T T B. 

Quand le Chevalier l'épouferoit , que voua ïrx» 
pone i 

La m a r ou I I b. 
. Veux-tu que |e fois la belle <- four d'un hoiq^c 
. ^ mSeft devenu infupportable I 

L I I B T T B. 

H^ ! moitié ma vie, ne la ibyes pasi cettyoyei 
le Comte. 

La MAr(xuise. 
Hé I (ùr quel prétexte i car enfin * quoiqu'il me 
fâche , je n*ai pourtant tien à lui reprocher. 
, L I 8 a T T a. 
Oh l je m'y pads , Madame , je n'y -comprenda 
plus rien. 

La m a r q^u I s b. 
Ni moi non plus : je ne âi plus ou j'en fiiis « je 
• ne (ànrois me démêler . je me meurs ! qu'eft-ce 
^ que c^tà donc que cet etat-là2 

L I f B T T a. 
Mais c'eft , je crois, ce maudit Chevalier qui eft 
icaufe de tout cela } éc pour moi je crois que cet 
iiomme-là vous aime. 

«L A . M A R %V I s B. 
Eh l non lilètte . on voit bien que tu te trompa. 
> . X 1 a B T T B. 

Vouleli- vous m'en cioiiei Madame , ne le Kfo- 
i yes plui. L ^ 



La m a r q^u I s' B. 

£h ! laiflè-moi Lifette * tu me perfècutes auflt ! ne 
me laiflèia-t-on jamais en leposl en-véïité la fioia^ 
tion ûtt je me trouve eft bien tiiûe! 

L I s s T T s. 

Votiefituations je la tegaide comme «œ énigme» 

SCENE XIIL 
LA MARQUISE, LISETTE, LUBIN; 

L u B I ir. 

MAdame, Monfîcut le Che?alier , qui eu da "f 
on étar à faire compaffion .... 
La m a r qjj I s b. 
Qiie vcat-il dire? demande-lui ce qu*iIa,Liiettc. 

L u » I N. 
HclasS je eiois que ibn bon-ièns s'en va ; tancôt il 
marche» tantôt il s'arrête s il regarde le Ciel » eon^ 
me s'il ne l'avoit jamais vu : if dit un mot, il ea 
bredouille un autre , & il m'envoye ûvoir û vous 
voulez bien- qu'il vous voye. 

La m a r q^u 1 s e ^ Ufette. 
Ne me confeilks-m pas de le voir ) oui , n'eà-ce pasi 

• L I s B T T B* 
Ouifl Madame, du ton dont vous ne le dcnnh 
dez, je vous le confèillê. 

Lu B I N. 

Il avoit d*abofd fait un billet poia voas, qu'il m'4 
donné. 

La m a r <^u I s 1. 
• Voyons donc. 

L u B I- N. 




pone le papier» je rai rapporté enfùite ; U a lai^ 

.«omber le billet en fè promenant, & je l^gà ramaffli 

MBS qu'a l'ait vu , afin de vous l'apporter comme- à 

fa bonne amie , pour voir ce qR'U a 1 6ç l'U y *a quel- 

^que swééi à & peine. "^ 

1^$ La 



L > M A ,R .Q^u I s B. 

I- y B I N. 
Xe voici : 5c toqçz^ vpiA récûvacin ^ arrive. 

SCENE XIV. 

LA MA1L(1UISE , LE CHEVALIER ,. 

^ A ^ A « .(IV X « » W L/>^^e. 

ff>fft» il fera peur-être Wn aile de n'avoir potot 
de témoios, d*ètif (é^l. 

• S Ç Ç N E XV. 
"LJ, CHEVALlEa , LA MA^Q.UISE. 
LE Chbta|«I '&« frtwd àt longs ditonrs, 

ri vms iKfAdre ^^ogé de vont « ^ mp\» 4ioc a«^ 
4ieii » AidaiDC. 

La M AIR Q^u z f ]|* 

1ft)i|liÂM(ettrleiÇ^alief , ô(o»itD0MM)iii4oM^ 

LX CHUTAUJI&il. 

OÙ. jViUfXii quand vonsm^avez ^ii:^té. 

L A M A.R4|:V I « JU 

Mon dcâein n*eipit ffA df tvQV» airêcei pour u 

LS CHBTA^I B Rv 

Ni le mien de tojm quirter jptôc, a£uteem* 

L A ^ A« ftV I f;ftt 
rotti^ooi donc me quittez-vous \ 

L.S C«|^T4&JB^ 
Pourquoi je vous quitte^ Eh ! Man^nifr ^fpie wnt 
impone de me penue .» dte fue voua epoufêz 1« 

L A M jl ft QJ9 i • »* 
. Tm»,CWaiii»»v«ua«ecMzqB'il7âfiiQiMéi 
luaiiefitendu d«ai octte qnctelle^là : ne ipaicipiMp 
iim^ ie ne ir«BJ( feint mie voni ^nmàm-^ fmm 
HiMuft ay«ur «p^c 

Mbo »l&arqttife> c'en eft iàks |Ibb ia3ril ^^"^ 



Cb\t de leftcs, mçotctiuf oc ftn>k ^ cûnttht>di» 

▼6»e. _, •' ; 

La m a .r Q^u f s .b jtvfc domlem, , 

Je ctoift que.^H» voàis irenifes. / 

.L,B. C .H ^ ▼ 4 ju l 3^. *• " 
Si voûs'iiivitz coiiiJl^eii,^e.yoiis dis vrâi!^ éoli 
nos feDÛmens (bardiffeteûs . • • ' 

d'étendue ^ ce que vous ditcs*là^» €Ju:niuBi$ fç JiT 
vous entend^Tpi^ l>t|pi* . 

Je ne pui« idftiwft»^ rvMi» itt'^neie jëitn; 

L £ i^^.^-y > & IIB R. 
Tantôt je m'étois expliqué ftiw mft tBiHt \q^ ^ 
wus avois éflRiu 

A propos de Bijjlet • ivom jne^es leiSbuTenis qiig 
l'on m'en a apporté un quand vous ètmiUtask* 
LE Çhxval^ ^,^JtffrW^ 
Et die i|ui «ft-i^, Altdain^ 

La Id a r <^U4,JI^^ r 

je^rooslt midi; • " ' 

Je dévots , Madame-t t^gtetitr ^jftti^eHqme tMttém 

irâmtmr fUr voms , pu je le fus jam^ fp§mr ilfe* ^ 
> « ;G 9 B ¥< A b .m R, 

Ce que vous liiï»4à> ^d«inc> miiS!ttmi^-*Mf 

Tenes^, CiMvtiUfi» |irc£U6t.f«^ Jkotot^iStfPUft 
anôtel 

{ < ' ' L iB -C B s ▼ A |i I.B (K* 

que je devienne ^ . 

L* K AR au IWM* 

LE Chetalier/«w ^«{/«Bf U m^'- 
Jâoo amoui pour (r«i^'dnr«ia«MUaat qiic ma vîe^ 

L^é , I- 



., « 
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1^ XA SECOHDE SURPRISE» &c. 

La m a r q^u I s b. 

Je ne vous le pardonne qu'à cette condition*!^ 

SCENE KV. 

. LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
* LE COMTE. 

L X C o M T «• 
iUe ?ois-|e} Monfietu le Chevalîcx» voiÛ de 
gcaods ctanipoiti! 

LE Chbtalibr. 
Il eft vrai, Motificur le Comte, quand vous me 
dificz que- j'aimois Madame , vous oonnoiffiez mieux 
mottcoenr que moi i mais j'étois dans la bonne foi» i 
le je fiât s6r de voos paiottte ezcuiâble. j 

L B C û M T B, 
.^ Btvoitst Madame) 

L A M A B ou I f B. 

Je ne esoyoîs pas l'amitié fi dangexenlè» 

L B C O M T B. 

Ah, CieU 
SCENEDERNIERE. 

LA MARatriSE, LE CHEVALIER^ . 
• LISETTE» LUBfN. 

L f s B T T B 

MAdame, il y a IShbas un Notaire qnekCODB»* 
te a amené. 

LB CKXYALIBR. 

• Le tetiendtoBs-noiç , Madame } . * 

L A M A 1C <^U I s B. 
'i- EaStes > ^ ne me mêle plns' de rien. 
L I s B T T B M ChtvoRef. 
Ah! je coinmencê 1 céniptendre i le Comte s*ca 
VA) le Noiaite reûc, U vous vous maries. 

L u B I N. . 

Et nous auffi , & il iànd#a que votte Contrat tafia 
k fondation du liôtrci n'eft-cc pas Lilèoel allons» 
de la joie! 

LA 
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LA REUNION 

D E 5 

AMOURS. 

C0ME3IE HERK>Ï<^E. 

ACTE t 

SCENE FREMI ERE; 







C V PI DO N âpa^^ 

^ pcvtcr «coâmie mot im osrauoî&« 6c 

tour >de ««n «mpiiS 2 

ft^4eiMltt$e oui fdft a« la Mtittce tibfiwe o« la» 
viaoïre Ta condanmé^. 

., ^ t* A M « « « 1 pmi. 
Qu'il cft laid ! ^»fl 4 l\at déiMUchâ 

*«fr ttie iri«at tec i^ «ctic âfia^ «mqoaiUe. Ab»- 



%SS LAUBUKXOK 

(i l*Am9wr.) 
Soyez le bienvenu , mon Ancien , le Dieu det fbu- 
phs timides , & des tendres langueurs. Je vous 
ulue* 

L*A M O V R. 

Sa l ufi? ?T 

C u P I D o N, 
le compliment eft fec, mais je vouslepardoooe. 
Vn Pcofcnt n'eft pas de bonne humeur. 

L'A M o u R. 
Un Frofciit! Vous ne devez ma retraite qn'^ l'in* 
dignation qui m*a iâifi , quand j'ai vu que les hom« 
Afisetoitot capables de vous Ibuffxii. 
t: u P I D o N, 
Malepefte, que cela eft. beau! Ceft«Vdirei que 
TOUS n'avez fm que parce que tout ^tiez glodeazs 
le vous êtes bn néros fuyard. 

L' A M o 17 R. 
Je n'ai rien \ vous répondre. Allez , nous ne fou»» 
0xes pas fiiits pour discourir /cnfemble. 

' CUPIDON. 

Ke vous fSichez point, mon Confrère. Dans le 
fond je vous, plains. Vous me dites des injures, 
mais votre ^tât me d^làrme. Tenez, je fuislemeilr 
leur garçon du monde. Contez-moi vos chagrins. 
,%iff~venez-vous làire ici) Eft<e que vous vous eo- 
nuyez dans votce (oUmde \ Eh bien • il y a remède \ 
1 tout. Voulez-vous de l'emploi! je vous en doune- 
rai. Je vous donnerai votre petite provifion^ de fle- 
jches \ car celles que vous avezrlà dftns votre aitquoii^ 

ne valent plus rien Voyez-vous ce dard-là ? voia 

ce qu'il faut. Cela entre oans le coeur \ cela le pé* 
Jiétte4 cda le braies cela l'embraie. U crie« il s'a^ 
eite» il demande^ du fecouts, il ne fiiutoit attendre*^ 

L'A M o u R. 

QSielle mépriiàble efp^ce de feux! 

* C u P I D o N. 

Ils ont pourtant décria les vdcres. Entre vous & 
moi , de votre temps les Amans n*iétoient que dei 
.Benêts ï ils ne làvoientque languir > que ftire des hé- 
las 1 & cornet leurs peines attx échos d'alexuom. Oh! 
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paihteii, ce n'éft plus de même. ' Jiai ftippnmc Un 
^choc, moi^ îchlciEùi a&i! vite au remâe. On va 
droit à la caufe du- mal. aUoim, dit-on, je vous al<- 
*iiiei vojre^cé qaç vous pouvez &ire pour moi, cac 
le temps eft chers il faut expédier les hommes. Mes 
fujers ne diiêm point je me meurs. II. n*y a rien de 
û vivant qu'eux. Languevs, timidités, doux mar- 
tyre , il n*en eft plus queftioo. Fadeur , platitude dti 
; temps pafle que tout cela, Vous ne faiiiez que des 
libts, que des imbéciles j moi je ne faisqne des gens 
de courage. Je ne les eodots pas, Je les éveille : ifs 
font û w»t quHls n'ont pas k loiur d*être tendres^ 
leurs regards %>nt des déurs: au-lieu de lôiq>irer ^ ils 
attaquent. Ils ne demandent cas d'amour , ils le (up- 
pofênt. Ils ne. diiêm point > làites^noi grâce , ils la 
prennent. Ils ont du re(peâ> mais ils le perdent. 
£t voilà celui qu'il faut! En on mot, je n'ai point 
d'eiclave , je n^ii que des (bldats. Allons , déter- 
'Biiaes-vous. J'ai be(bm de Comniiss voulez-vons 
être le mienè Sus le champ je vous donne dal'em* 
ploi. 

L'A M ou R. 

Ne rongiflèz-vous point du récit que vous veDCl 
de faire? Quel oubli de la vertu! 
. C U F I D o N. 

Eh bien; Quoi, la verm? que voulez-vous (Kie) 
Elle a r» charge, & moi la mienne $ elle eft faite 
pour régir l'Univers , & moi pour l'entretenir* Dé- 




veux point de cela s allons, mon Lieutenant , alerte; 
un peu de mutinerie dans les yeux; Ifes vôtres prê- 
chent la téfiftance : eft-ce-Ià la contenance d'un vaio* 
Sueur ^ Avec un amour auflîpohron que vous» ilfào* 
roit qu'un tendron fit tous les fiais de la défaite. 
Eh! éviterie^vQUS, . . {U tîte nne de fes fiécbes). Je 
fuis d'avis de vous égayer le coeur d'une de mes flè- 
ches pour vous dtet cet air timide & langoureux» 
Gauc siue je vous rende aufll fol que moi. 

L'A- 



& moi» fi fonsdicz, )ê ¥Ottt tendoi ékge. 

C V F 1 1> o N. 
Kon pai, i^ii voui pUit. J'y poidiois, & voorf 
iMsnccicsa 

L* A. M o U R. 

Ailes, petit libectin <|iie «onis ètûf, votre auifaoe 

fm'offùme ^oiat$ £c votre eiafiietooclicpcat-écse 
(à fin. Jupttec aviioatd'âiai f«it aiTembki tous les 
Dieux i il veut ^e duKUD d'eux €ïSk un don ^Éa 
ijFilf d'un graod B.oi ^tt*il aime» je dis invité à J'Ai^ 
funlblé^. TKvsibkt éuMtu que peut «foic soie 

S C E t^ E IL 
C V F I D O H /M 

./"^lôitUBent donc i 11 ditTRit. Totis les iMtMPMt 
\^ Bccu osdie de (é neadce ici > il n'y. a x]t»e -ttÀi 
qu'on n'a point averti , èc \'û cru qee ce n'étoit qu'W 
oubli de la part de Moicite* Xe voici qui vient} 
W9fmas ee qne.ceU figoifie. 

SCENE m. 

M E R € .U R £• 

AH! VOUS yoiU, Soigiteac Ci^pÀdoni ijeiiûsyotic 
(èrviteuc. 

F L u T V (. 
SoojOHi > mon Ami. 

eu FI DO H. 
fioniottc » Flutus. Seigneur Mercure , il y a ao- 
i^urd'hui aflènablée générale i & c'eft vous qui avcs 
#Verci ^usies Dieux de ia pan de JufukccdeictKOtt' 
ver idu 

dd s R £ Il R B« 






i» f ^ ii u o V %, Sf Mf 

C U P 1 D Q H. 

fontqjctoi donc nlai-fe rien fît 4e qaU , m^i ? S^ 
ce que je ne fins pat cme Divinité aflêz conûdéxa* 

Wcî 

Mbrcitrb. 

Eh f Ott ▼ouliez-vons que >e vous piiilè} Vous ècts 
un coureur qu'on ne fiwroit attrister. 

C u P I D o N. 
Vious biaiiês » Me roures Packarooi fiuciiaBCK* 
£tois-je fîu votre lifte 2 

M'EitlC V'V B. 

^Ma loi fi«ii. J'avoB eidie «leprk de «oM io(^ 

blier tout net. 

O V P I DON. 

Moi^ E( de ftti fàvies^rans xeçu? 

M s R c u R s. 
De Minerve, à qui JapkeE a *»fté k diicftklÉ 
de l'aflèmWée. 

F L U T U s. 

0kl de Minerve, la DéciTe .de la Sa^dfel Ce 
n'eft pas^là un grand malbour. Tu âts hwi ^ulslle 
ne nous aime pass mais elle a beau faire, nous a- 
vons un peu plus de ecédit qu'dfe : nous tendons 
les gens heureux, nous morbleu, 6c elle ne les rend 
que raifonnablesj aoffi nfa-c-etle pas la pxeiTe. 

C u P I D o K. 

Appacernsnem c^ft ^t qui vous a obIIî c^ugédii 
^in d'aller chercher k Dieu de ia tendrefib, loi 
d^nt on ne (è sefiboveDoit plus. 

M s R c u R B. 

Voiis Pavez dk, & ma cominiffion poctoît mêMÙ 
de lui faire de grands oompitmcDS. 
C u F I D o M itmt. 

La fotUe Attbaflàde! 

P L u T «r s* 

Va, va, naon Ami, iaiâ&>le venir, ee Dfea de 
la rendceâèi qaand on U xéud>liioic , il ne fetoic 
fas grand hefbgoe. On n'eft plus dans Je Roât <ie 
rameureuz snaioue; on ne Pa retenu ^e dlans.ks 

•chtflfoni. Le amcK de «t^tflc cft tmM^ oefseA* 

batafllf' 
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iMuxtflê pfti de ton Ili?âl) |e ne veuz qae dt l'at 
^(oiu le battie, œoi« 

C u p I D o N. 
Je le crois. Mais je fuis oiqué. Il me prend eft- 
▼ie de yuidez mon Catqoois fiic tous les coeuzs de 
l'Oliffipe. 

M s R c u R &• 
Point d'^tourderie,* Jupiter eft le mattteton poiir- 
. toit bien vous challcr , cac on n*eft pas uop contcm 
de vous. 

C u P I D o N. 

> Mkl de:qu«i peut- on (è plaindre, fe tous prie? 

M B R c u R B, • 

Oh! de tant de choftst par exemple, il n'j a 

plus de tranquillité dans le mariage j voas ne ian- 

liez laiflèr la tète des maris ea repos» vcus mettes 

.toniouts après leorsfem.mes quelque Chailèur q^ui 

Ses attrape* 

C u p 1 D o N. 
Et moi , je vous dis que mes ChafTeuis né pour- 
iiûvent que ce qui Ct préfente. 

9 L u T u 8. 
Ceft4«dize , qae les femmes (ont bien atiès d'è* 
' tre coumes. 

eu p I D o N. 

Voilai ce que c'cft* La plupart (ont des coquet- 

• tes qui en demeurent là, ou bien qui ne fe retirent 

. que .jpnur agacer s qui n'oublient rlea pour exciter 

reovie du ChalTeur, qui lui difent: Mirez-moi. On 

les mire , on les blàfe, & elles fe rendent. Eft -ce 

r ma. faute { Fatbleu nont la coquetterie la a déjà 

bien étourdies, avant qu'on les tire. 

M ■ R c u R B. 

Vous direz ce qu'il vous plaira. Ce n*eft point à 
moi à vous donner des leçons, mais prenez-y gar- 
de : Ce (bnt les hommes • ce (ont les femmes qui 
Client , qui dilcm que c'eft vous qui pafièz les con- 
trats de la moitié des mariages. Après cela, ce 
font des vieillards que vous donnez à expédier à de 
jeunes époufes, qui ne les prennent vivans, que 
- pour les avoir morts, U qui au déaiment des Hé- 

licicMft 
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ritîers , ont tout le profit des fonenillcs. Ce (ont 
de vieilles femmes dont vous vuidez le coffre pouc 
Tachât d'uamari fiûnéant, qu'on ne faaroit ni tio* 

Îiuer ni levendie. Ce ibnt des malices qui nefinif 
ent point , uns compter votie libenhiage: car Bac« 
chus ^ dit-on ,vqus fait Êûre tout ce qu'il ?eut i Plnms a-^ 
vec fbn or, difpofe de votre carquois; pourvu qu'il 
vous donne, toute votre artiUeiie eft à fi>n (èrvice, 
& <ela n'eft pas joli} ainfi tenes-VjQus en repos, 9c 
ch^gez de conduite. 

C u P I D G N. 

Puifque vous m'exhortez à changer ^ vpus avCV 
donc envie de vous retirer, Seigneur Metcuxe) 

M B R c u R S. 
JLailIbns-là cette mauvaiiê plailânterie. \ 

P L u T u f. 
Quant à,fflol, je n'ai que faire d^^tte dans les ca-* 
^uets. Tout ce que |e prends de lui, je rachète* 
le marchande, nous convenons , & je payci voilà, 
toute la fincfle que j'y iâche* 

C u P I n o N. 
Celui-là eft comique. Se plaindre de ce que j'ai- 
me la bonne-chéte & l'aiiânce , moi qtû Cuis 1*A* 
snoar} A quoi donc voulez-vous que je m'occupe ) 
A des Traités de Morale) OubUez^vous que c'eft 
snoi qui met tout en mouvement, que c'eft moi qui 
dorme la vie, qu'il ^m dans ma charge un fond 
iqèpnifible de bonne humeui^ & que je dois être « 
à moi fcul, plus ièmillant ^ pm$ vivant que tous le» 
pieux eniêmble? 

M B Hfi^ «rj^ 
Ce (ont vos affaires; mais fMedii^ que voici A» 
^Uon qui vient à nous. v * i 

. P L u T u /• =. ' 
Adieu, donc, je m'en vais. tt-9it»éa b^l-ei« 
mit flfr înoi ne nous amuibos pas eztrémtemem ea^ 
fiemblc. Juiqn'au revoir, Cupidon. ^ 

C u p I D o N. 
Adiea i adiea » je vqus zcjoindiat^ 
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SCENE IV. 

CUPIDON, MEKCtTKE» 
A P O L L O K. 

APOLLON. 

la KtMtf da XMev 46 la teadrefib me ftcfc e> Je 

ifaime pas les diipofitions où je vois qne Mîncive 
eft potti lui. Te vous apprends qu^elle va bientôt 
Ymumm ki» Copidon. 

G u P X & o Kl 

Et que veut-elle en- fiâxé^ 

A P o L L o K« 
vous ençendrc raifcAli* fow les dpux lur la na- 

1*1^ iéfjnk ehâfgé ««à-vetts ififbtaier. 

C u P 1 D o w . , ^ 

Tant mieux, mc«bïto, fam mieux; cela me oi- 
V^ka. Aîleii, n rtTy a ritn i aaihdSïe; mou Cou- 
née à© piaidd pW m**»* qu^i* htttk. 

M B' R è U R B'. 

G^v«*rt*oi' pwutttt^; aB« vous pWj«rct pm* 

eeft PK^lcti We«i dki^ |é vais tn<f re«d«r chee 
Btfcoïmsi il y * Al» vï* <fcehampaghé», <îui ^4tac 
éloquence admirable,- j'y trouverai mon PMidoyor 
tout feit. Adieu / mies AAiis r tctex-moi des lau- 

gtets itna p#ë^ 

s C EN E' V. 

•A Poi J^ o ï*. ' 

IL a beau dire) lé fcitt du Bareia n'eft pas pOttC 
lui , & je me-<K^ dis fixecès. 

MBRCURB. 

Ib bien, que vont iiopoxtc i yçwi Q£uuid/on 

. ) uval 
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rivftt rcTÎeiiddroit \ Jk wfoéi, v^ous n'ea înfmieic^ 
psr nuoutt ceux ^i chaéîMfoitt kurs'Mtitre^; 

APOLLON. 

£h ! moibku , tel» eft bKn différent $ les ch^n- 
ft06 iiè.recécifflii£â j^oliiMi! On ii« ciuntcra plot, 
que des (èntimens. Gd» eÀ Men plat. 

M E« R O U R- B. 

• Bisn» |4atè <^ voakz^'vi^iQ^ <foneqa*ôli chante) 

A p o L tt <} N. 

Ce que je veux? E*^^eé «i4t faut un^ coamen^* 
taiie à Mercure, une ca^flfe ^ une vivacité, un 
tMfl%oft, ^^ifllqbe petite à^Man f 

Mo» R c u R B. 

Ah l vous avez raifon , i^ n'y é>i^eois faB% cd#' 
làic un fil jet biei^ plus niquant, pbi&^ammé* 

' A'P OL li <vït. 

Sans conufasail^Qs: U un fuiet^biQn'pluy ^J^,poi> 
tée d-are ISui. tout le nioi|de eftî au Ait d'uno 
aûion. ' 

Mtb R o vit A' 
. Oiiji » tôte lè tùbncfo gcfticoltf^ 
Apollon. 
Et tout le moâile ne fenc pas. Il y a des cœuji 
iMâsklftjBft JifcMBdoBt «n fenthmcnt> <Aie fcïf.. 
qpfil éft mtt iinr* un canevas bic« imélHgible'. 

On ne leur explique l'ame qu'à la faveur du corps;- 

A:p O^L'^L^O* N«^ 

V9n9:y tef r &vii :to avttdtt <)«é4à 'Ptfiaré gâ-: 
kmte a bien plus de piife en parcU cas. Autour- • 
d'hui, quand j'iif^iK UB Co^c* de chanjbn , ou 
quelques autres vers, j'ai mes cotadées Âanciyés, te 
iuis à mon aife. C^eft Phfli» qu'on attaque ^ qui 
combat >;qM fe défend nKal^c'elk uft beau forte 

3"^P «^^îj>? "°« wBdtf qu'où adore, & qu'on 
iNBfèi CA PèiiHs qui. fe f^c'j on fc )tttt\ ^ 

fenoux, elle tfatsnkit} elt^ ^appaiOUi un fbupu Itot- 
chappe. AhlSylystadÊC ^ AhîVhIlis, levez-vous. 
l? }S- ^^*' ^"^^'^ cruelle, mes tzanfi^. . . . ,. 
finiflez. Te ne pulii ijâiTte^Bioi S des regards, des 
9i4m», in doucciuti cela cft duonuuuS Sence^ 

VOBf 



tons h gayeié ,]a commodité de ces obicts-1^ ? J'i*- 
^ire là-deiTus en me jouam. Auffi n'a-^-oa famatt 
vu tant de Foëtcs. 

M B K C U R B. . 

Et dont la Poëiîe ne toiu coûte xieou Ce £bat kt 
miiÛt qui en font tous les frais. 

APOLLON. 

Saas<iout«, Au-Ueu que fi la tendreflè sdhyit è« 
né à la mode, adieu les bras, adiçu les mains $ Icë 
^hiJis n'auxoicQt plus de tout cela. 

M B R Ç U « B. ' 

Elles n'en feioient que plusaimables,dc (àns-don- 
te plus aimées* Mais laiiièz^moi xecevoic la Vémi 

S CE N E VI. 

MERCVRE, APOLLON» 
L A ¥ E R I T E'. 

M B R C U R B. 

r. eft temps de venii , DéeiTc i l*AflanbUe vi Cm 
tenii bientôt. 

L A V B R I T B*. 

J'arrive. Je me (iiis feulement amnfée.un ioAmc 
à parler l Minerve, fut le choix qu'elle a fiûc de 
certains Dietuc, poux la cérémonie dont il eft que- 

ftion. . - • ' 

A p o L L o K. 
^eut-on vous demanda de qui vous palliez» Dé* 

, L A V B R I T B*. 

Pc qui) De vous. 

APOLLON. 

. Cela ■ left nct« Et qu'en difîezr^ouf donc ) 

L A V B R I T B'. 

' Je difoisl Mais vous êtes bien hatdi ^Uh 

tçMOger Ja Véricc. Vous y tenez-vous t 

•APOLLON.. 

'Té ne crains tien. Poutfîiivez. 
M B R C V R B. 

AroL* 
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Apollon,. 
Que diiîeZ'TOUs de moi? 

La V £ r I t e*. 
Du bien & du mal ; beaucoup plus de mal que 
de blien. Continuez de m'inicrroger» il ne vous en 
Gouteia pas plus de (avoir le refte. 

Apollon. 
Ebi quel mal y a t-il à diie da Dieu qui peut 
faire le don de l'£lQquence , Ôc de Tamoui des 
Beaux- Arts) 

La V e r I t »•. 
Oh! vos dons font excellensj j'en difbis du bien { 
mais vous ne leur relTemblez pas. 

A p .o L L o N. 
Pourquoi 2 

La VERITE*. 

Ceft que vous flattez , que vous mentez, & que^ 
vous êtes un corrupteur des âmes humaines. 

APOLLON. 

Doucement, s'il vous plaîi; comme vous y allez! , 

L A V E B I T B*. 

£n nn mot , un vrai Charlatan. 
Apollon. 
Airètez , car je me fâcherois. 

MERCURE. 

LaiÛèz-la achever > ce qu'elle dit e& amulâae. 
Apollon. 

II ne m'amufe point du tout , moi. Qii'eft-ce 
que cda fignifie? En quoi donc méritai- je tous ^ 
u6ms-Ià ? 

L A V E R I T E\ 

Vons ropgiflez; mais ce n'eft pas de vos vices » 
ce n*cfi que du reproche que je vous en fais. 
MERCURB^ Apollon, 
K'admirez-vous pas (on di(cernement? 

APOLLON. 

péeflè > vous me ppufTcz à bout. 

La VERITE». 

Je vous définis. Vengez vous , en vous corrigeant. 

Apollon. 
£h! de quoi me coixiger? 

Tkm, ÎIU ^ La 



U6 LA REUNION 

La VERITE*. 
Da m^iet vénal ôc mercenaire que vous hltm, 
Teoes 9 de touici les eaux de votre Hypocrcne , de 
votre ParnalTe, fie de votre Bel-e(prit, |e n*en <ÎDn- 
nerolt pas an flétut non otas que de vos neuf Mu« 
iès, qu'on appelle les chafies Saurs, fie qui ne (bot 
que neuf vieilles friponnes que^ous n'employés 
qu'à faire du mal. Si vous êtes le Dieu de l'Élo* 
quence, de M Poèfiet du Bel-e(prit, (ôutenez donc 
CCS grands attributs avec quelque dignité. Car en- 
fin • n'cft*ce pas vous qui diâez tous les éloges flat- 
teurs qui te diebitent? vous êtes fi accoutumé à men- 
tir , que lorfque vous louez la vertu , vous n*aves 
plus d*erpiit> vous ne iàvez plds où vous en êtes. 

M B R C U R B. 

Elle n'a pas tout le tort. J'ai remarqué que la 
fiftion vous réuffit mieux que le refte. 
La V b r f t e*. 
Je vous dis qu'il n'y a rien de fi plat que lui 
quand il ne ment pas. On eft toujours mal loué de 
lui , dès qu'on mérite de l'être. Mais dans le fa- 
buleux , On ! il triomphe. Il vous fait un monceau 
de toutes les vertus, oc puis vous les jette à U t£ie. 
Tiens, prens» enyvre-toi d'impeitinences fie de chi- 
mères. 

Apollon. 

Mais enfin 

La V b r I t b*. 
Mais enfin, tant qu'il vous plaira. VosEpitrcs 
dédicatoires, par exemple ! 

M B R c u^R B. 
Oh! Faites-lui grâce Jà-deuus. On ne les lit point. 

L A V B R I T E*. 

Dans le grand nombre , il y en a quelquei-unes 
que j'approuve. Q^uand j'ouvre un Livre, fie que 
je vois le nom d'une vertueufe peifonne à la tète, 
je m'en réjouis s mais j'en ouvre un autre, ii s'a- 
drcfie à une perfoone admirable: j'en ouvre cent» 
l'en ouvre mille j tout eft dédié à des prodiges de 
vertu fie de mérite. Et où fe tiennent donc tous cet 
ptodiget { Ou (bnt-ijs? Comment fe hk-û que les 

pet- 
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nerfonDcs vraiment louables (bieat fi raies, & que 
les Epitres dedkatoires (bicm Ci communes? Il me 
les faut poaitam en nombre é^l , ou bien vous n'è« 
tes pas un Dieu ^nionnenr. En un mot > il y a mille 
Epttxes , où vous vous écriez , » que votre mo- 
M deftie (è raflure , Monièigneur". 21 me faut 
donc mille Monfeilneut^ modeftes. Oh 4 de boniae 
foi, me lesfburniex-vous! Conclues. 

Apollon. * 
Mais, Mercure, approuvez- vous tout oe qu*eUc 
me dit-là ? 

M B R o u R B. 
Moi } Je ne vous trouve pas fi coupable qu'elle 
le croit» On ne (eot point qu'on cSt menteur , quand 
en a l*habitude de retre. 

APOLLON.. 

Ia réponse cft coniblante. 

La V e r I t b\ 

En un mot , vous ma(qucz tout. Et ce <]u'ilT a 
de plai&nt, £*eft que ceux que vous traveftiàe^, 
prennent le mafque que vous leur donnez poux leur 
vilkge. Je counois une très-kide femme «que vous 
avez appellée charmante Iris. La folle n'en veut 
rien raoattre. Son miroir n*y gfigne rien^ elle n'y 
voit plus qu'Iris. Ceft fiu ce pied-là qu'elle le 
montre f & la; charmante Iris ctf une Guenon qur 
vous feroit peur. ]e vous pardonnerois tout cela ce* . 
pendant, fi vos flatteries n'attaquoient pas julqu'iimr 
Princes i mais pour cet article-1^ , je le trouve anFreux* 

M £ R c u R E. 

Malpefie ! c'eft ITanicle de tout le monde. 

APOLLON. 

Quoi? Dire la vérité aux Princes^ 
La V b r I t £'. 

Le plus ç-aud des Mortels, c'eft le Prince qui M» 
me, éc c|ui la cherche. Je mets prcique à côté de 
lui le fujet vermeux qui o(è la lui dire. Et le plus 
heureux de tous les peuples , eft celui chez qiu ce 
Erioct 8c ce liijet (ê rencontrent enfëmble. 

APOLLON. 

)e l'avoue,' il me fenible que vous avez railbn. 

Ma L ' 
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L A y E R I T £'. 

Au ttîtc Apollon, tout ce que je vous dis- là ne 
fignifie pas que ie vous craigne. Vous iâvez aujow- 
d'hui de quel^ Fiince il cÙ. queftion. Faites tout ce 

gu'il vous plaira , la Sagefiè &. moi nous remplirons 
va ame JSin fi grand amour pour les vertus, que 
«os flatteurs feront réduits à parier de lui , comme 
j'en parlerai moi-même, Adieu. 

APOLLON. 

C'en eu fait, je me rends. DéelTe , & je me la* 
commode avec vous. Allons, je vous con^cte mes 
veilles. Vous fournirez les aôions au Prince, Ôc je 
me xHarge du foin de les célébrer. 

SCENE VII. 

» 

MEKCUKE, APOLLON. 

». 

M K R >C U R s. 

E 1 e N B u R Apollon t fe vous félicite de vmm 
J louables diipofîtions. Ce que c'eftque lesgeos 
*e(prit! Tôt ou tard ils devieunenc honnêtes geos. 

Apollon. 
Voilà ce qui fait qu'on ne doit pas défefp^rex de 
VOUS) Seigneur Mercure. 

S CE N E VIÏL 

CUPIDON, MERCURE, 
APOLLON. 

C « P I D o N. 

GARE! gare! Meflieursj voici Minerve qui Ce 
rend ici avec mon Rival. . 

MERCURE. 

*Eh bien, nous ne/eroos pas de trop {je ferai bien 
aife d'être prélènt. i 

APOLLON* 
Vous «n'auriez pas mal fait de me commuoiquei 
ce que vous avez à dire. J'aurois pu vous fonrAÎr 
quelque chofe de bon, mais vous oe confultezper- 

C U« 
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C U P I D O N. 

MoDs de la Poëfie , vous me manques de icA 
peft. 

APOLLON. 

Foniquoi donc^, 

C u P I D p N. 
Vous croyez avoir autant d'iefpritque moi> jçpenièè 

M B R c u R E riV. 
Hé, hé, hé, hé. 

APOLLON. 
: Je fai pQUitaot perruader la BUiifi)n même* * 

C u P I D Q N. 

£c moi , je la fais taire. Taifez-vons auflî. 

;. S C E N E IX. 

MINERVE, L'AMOUR, CUPIDON, 
MERCURE, APOLLON. 

•î - M 1 N B R V Z. - 

Vous (avez, Cupidon, de quel emploi Jupîlic 
m*a chargée. Peut-être vous plamdiiez-vous 
^idtf iccret que je vous ai fait de notie alTemblée : 
mais je etoyois vos feux trop vifs. Q^oi qu'il tfn 
foie, Qous ne voulons point que le Prince ait une 
amc infènfible. L'un de vous deux doit avoir quel* 
que droit fur fbn coeur, mais (à railbn doit primer 
•DU touti& vouji êtes accufe de j>e la ménager guère. 

C u P I D o N. 
Oui-dà, je l'étotirdis quelquefois. Il y a desmo- 
mens difficiieis à paflfer avec moi) mais cela ne dure 
pas. 

Apollon- 
Quand on aime, il faut bien qu'il y paroiilè. 
Mercure. 
. Tenez, dans la théorie, le Bieu de U tendre^ 
l'emporte} mais j'aime mieux fa pratique, à Ini^ 

' 1^ I M E R V s 

Mcfficnrs, nefbycz'qaefpeâatcurSb ' 

' ^ "M E;R.C U R"*!^ 

Je ne dis plus mot. - 

M 5 A P o l- 
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• four moi, ftrvkei»i ait filencc. Je ibca» 
M I M B R Y s. 
Vous me fiûtes plaiitf . 

SCENE X. 

MINERVE, L^AMOUR.» 
CUFIDON, MERCURE. 

M I N S R T B. 

A Lions I Cttpidon, je ▼ous écouterai malgié Ids 
défauu qu'on vous xepioche. 
C V F I D o N. 
Mais cju'eft-ce qae c'eil que mes défauts } Oh 
cela va-t-il? Oa dit que yt luis un peu libertin» maU 
oa n'a januis dit que j'étois un ben6t. 

L'A M o u R. 
Eh! De qui l'at-on dit 2 

C u p I D o N. 
A votze plaee, je ne fetois poiot cette queffîoti* 

MM 

M X N B R V B. 

Il ne s^agit point de cela. TermîoOQ^ }t ne flm 
venue ici que pour vous écouter. Vo}foas. 

(^ Pjtmomr.), 
Vous ^tes l'ancien, vçusi pailez le premier., 

L' A. M o u R tottjps & crache. 
Sage Minerve ,. vous, devant qui je m'eftime hffk^ 
icux de reclamer mes droits. . • • . 

C u P I D o K. 
Je déftnda les coups d'encenfoir^ 

M I M B R T B. 

Retranche» l'encens. 

- L' A M a u R^ 
Je croirois manquer de refpeâ » & f^ire ostrage* 
^ voa lumières ,ii<^e vous foupçonnois capable d^ké^ 
iîter entre lui ic moi. 

C'U p I © o N. 
La Cour remarquera qu'il la flatte. 

M I H B R V B'(^ Ct^dm,) 

S^ifTe^-k donc dire 
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D^S AMOURS. &71 
G U P I D O K. 

Je ne paile pas. Je ne fais qu'apoûiUex fon ex« 
•xdc. 

L*A M o u R. 

Ah! c*ei^ cft txop. Votre audace m^iniie» & me 

lait fi>itir de la modération que je voulois garder. 

Qui êtes-vous pour ofer me di]{>utex quelque cho(è» 

vous qui n'avez pour attribut que le vice , digne hé* 

xitage d'une origme aufli impure que la vôtre } Dî» 

vinitc fcandaleulc, dont le culte eft un crime ,à qui 

la ièule corruption des hommes a drefie des autels! 

Vous, à qui les devoirs les plus facrés fervent 4e 

viâimes? Vous, qu*on ne peut honorer au'en inv« 

jnolant la vertu ^ Funefte auteur des plus honteuiès 

llétrilittres des hommes, qui, pour récompenlè à 

ceux qui vous (uivent, ne leur laiÛcz que le des- 

hormeurje repentir, Ôc la mifêre en partage :Ofêz^^ 

vous vous comparer à moi , au Dieu de la plus no« 

blc , de la plus eftimable , de la plus tendre des pa& 

fions, & )*ofe dire de la plus féconde en Héros? 

G u P I D o K. 
Bon, des Héros l Mous voiU bien riches! Eft^ce 
que vous noyez que la Terre ne iè palfera pas bien 
de ces Jdemeur»-ià2 Allez, ils (ont plus curieux à 
voir que néceifaires: lenr gloire a trop d'attirail. Si 
Ton rabattoit tous les frais qu*il en coûte pour Içs 
avoir, on vertoit qu'on 1^ achette plus qu'ils ne va- 
lent. On eft bien 4ttp/!Vf ics admirer , puifqu'on 
en paye la façoi^ . U tàjjl\ que les hommes vivent 
un peu plus bourgçoilfiment les uns avec les autres» 
poux^ftre ëh repos. Vos Héros fortent du niveau» 
le neibnt qae.dn ûntgm^iuEe. Pourfuivez. 
,-i*.,,^« , .. . j M 1 N E R V E. 
;. Laiflez^là lesjHéros: Il eft beau de I^ètic» inaî$ 
Ji^^foii VadnHïC q«c les Ugcs. ^ ,\ 

.» i , G y P I D ON. , #a • 

oïl!'' dé ceiïf-ilà, a n'en a %vm9i^'Mm^ 
Jon plus. • . ' .M 1 ufijlÇ f -*» -'■ -# - 
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'origine 

de toutes les vertus enfeinble. La nature me pré< 
iènfoic des hommes grofllers, je les poliilbîsi des 
fi^roces, je les humanifoiss des faÎDeans, dont je 
xëflhfcitois les taleos enfouis dans l'oifiveté & la p»- 
xeflè. Avec moi , le méchant roueilToit de Terre , 
l'efpoir de plâtre, Timpoflibilité cry arriver autre- 
ment que pat la vertu , Torçoient (on aœe ^ devenir 
eftimable. De mon temps, la pudear écoit la plus 
cftimable des grâces. 

C U P 1 D N. 

Eh bien, il ne faut pas faire tant de brait; c'eft 
cncote de-même. Je n'en connois point de fî pi- 
quante, moi, que la pudeur. le Tadote, & mes 
Uijtts auffi. Ils la trouvent fi charmante, qu'ils la 
pourfuivent Par-tout où ils la trouvent. Mais |e 
m'appelle l'Amour > mon métier n'eft pas d'avoir 
ibin d'elle. Il y a le leipeâ, la fagefife, l'honneur 
qui font commis à (à garde i Voilà fes Officiers t 
Veû à eux à la défendre du danget qu'elle conrt^ 
& ce danger c'eft moi. Je fîiis fait pour être oa 
Ibn vainqueur, ou Con vaincu. Nous ne (aurions 
^ivre autrement enfemble } & (âuve qui peut. Quand 
je la bats,ere me le pardonne: quand elle me bat, 
)e ne l'en eftime Pas moins, & elle ne m'en hait 
pas davantage Chaque cho(ê a fbn contraires je 
liiis le fi en C'e(^ fur la bauille des contraires que 
tout roule dans la nature. Vous ne (avez pas cela, 
vous s vous n'êtes point Philofbphe. 

L' A M o u R. 

Jngez-BOtts* Dée(re} fiir ce qu'il vient d'avouer 
*hiirinême, n'e(l*il pas condamnable? Quelle difie- 
rence des Amans de mon temps an fien ! Que de 
décence dans les fentimens des miens! Q.ue de di- 
gnité danslesttaniports mêmes! 

eu p I D o N. 

De la dignité dans l'amour! De la décence pour 
la durée du Monde 1 Voilà des agrémens d*ane gra»- 
'de tefibiuce! 11 ne ait pins ce qu*il dit. Miœrre, 

/ toute 
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toute la natare cft intéreflee à ce qaevoas renvoyiez 
'ce vieux Gatçon-ià. Il va Tappauvrii à an point, 
qu'il n'y aura plus que des déieits, Vivia-t-élle de 
ioupirs! 11 n'a que ceîa vaillant. Autant enen^poite 
4e' vent, &c rien ne relie que des Romans de douze 
'Tomes. Encore , à la fin , n'y aura^r-il peifonne 
pour les lire. Prenez garde à ce que vous allez faitf. 

L' A^ M Q g R. 
JufteCxel! &uc-41> 

C u P I D o N. 
Bon , des apoûrophes au Ciel ! Voilà encore 4c 
fon jargon. Eh! morbleu, qu'il s'en aille. Tenez, 
mon ami , je veux bien encore vous parler raiion. 
Vous me reprochez ma naiifance, parce qu'elle n'cft 
pas méthodique; & q^i'iî y manque une petite for- 
malité , ii'en-<e pas? Eh bien, tnon enfant i c'eft 
en quoi elle eâ exceUcme , admiraUte i éi vous n'y 
entendez rien. 

M B R c u R £• 

Ceci eft nouveau. 

C u p I o o N. 

Doucement. La nature avoît befôin d'un Amour 
'4i'eft-il pasvrai? Commem&ljlbit i^u'ilfftc, à votre 
SLvial Uocomeuz de fades iôrnettes ? Un trembleui 
4û* a toujours peur d'bffenfèr, qui n'eût feit dire 
aiiz femiBes, que maghire! & aux hommes, que 
vs divins appas ! Non , cela ne valoir rien. C'étoit 
un elpicgle tel que moi qu'il falloit à la namre s ua 
étourdi Fans /ôuci, plus vif que délicat; qui mîc 
toute fâ nobleflc à tout prendre, & à ucrienlailTcr. 
El cet cnfent-là , je vous prie yj avoit-il rien de pfU» 
lage que de lui donner pour père & pour mère des 
parens jojeuz , qui le fiiTent naître Uns cérémonie 
dans le ièm de kr joye. Il ne falloit que le fèns^-coia- 
mun peut feutit cela. Mais, dites-voas , vous êtes 
le Dieu du vice. Cela n'eft pas vrai. Je donne de 
ITiamair, voilà tout: le refle vient du cœur des hom- 
mes^ ' 




de diftribateur dP fli^s au profit de «l'Univers* Ei» 
voilà aflèK.crc^ez-uioii cctifezrvou^ Q'eft Itavis de 
Minerve. * : * - ' ' i* n 

Mimer t. b. ' • ,i ♦ 
Je difpens encore mon jii^cm'eiu entje ^râut jt Aiy , 
Voici la vertu qui entres je nè'prpnoàçcîli^ttçloz»- 
' ^*^e m'anca donné Ton aviii. 

3 C E fl E XI. 

LA V E BL T U. 

Les Aâeurs précédens» 

M I M B R T a, 

V£nea»rDéeire, nous avons beibin devous.ioK. 
Vous Caves les motifs de notre aflèmbiée. II 
s'agit à-préiènt de lavoir leqael de ces deux amoursf 
nous devons retenir pour nos deCTeins. Je viens d* en- 
tendre leurs raiibns ; mais je ne déciderai la chofc , 
oa'aprèa que vous l'aurez examinée vous-même. 
<^ chacun d'eux vous iaflè fa-déclaration. Vous ms 
dires aprb i laquelle vous aura para du caraâére le 

5 lus eftimable^ te }fi jugerai par-là, lequel de lents 
ons peut entraîner le moins d'ioconvénieos dsbs 
l'ame du Prince* Adioi y-jc voualaiflèi flc vous me 
Ictes votre xapport. 

SCENE X IL 

L'AMOUR, CUPIDON, MS&CUIHE» 
LA VEBLTU» 

LM X R C U R t» 
"Expédiient eft aès-hon. 

C V P I ^ o H. 
Dices-mpi, DéelTe, ne vaudioit-il pu nieiut^e 
aous. vous tiraflîons shacua un petit coup de dard > 
irous jugecies. mieus de ce que ooiu ?aCws pit nos 

iA 





^ LaVert yj'^'^ 

ItM (èroit inutile.^ Je (bis invulner 
fis, J.C yeux vous ccoutei de faDgfioid, 
Aur» d'aucune impxeffiou ctrangéie. 

M £ R C U R E» 

Cbft biçndit, point de prévention. 

L'A M O U R. 

Il eft bien hanûiiant pour Qioi de me TQÎrtattdft 



Jbûjréduitiàlattei contie lui. 

^ -iBôn^aAcSçn jccuV»ci75gjyinip héroïquL 
peur de^pn feu Jt>ouree^r8i^*e0^ Te bsodeguip ^tû 
"^olârfàlftC le cotKurne. • ^IP" ' 
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L'A M a u R. 
Je pounois avoir peur , il nous avions poiK jiis^ 
une ame commune , mais avec la Vertu j,e n'ai xieoi 
à craindre. 

C u P 1 D o JT. 
Il fait toujottxs des exordes. Il apiU^celiUrcidjUWI 
déopiatre. 

.^ L> y B R T u. 
Qti'importel Alloos ,\jè vous entends^ 

M B R c u R E. 
Le pas e^ li^i entxe vous. C'eft \ VKmiom à 
commencer* 

C u p r D p N. 
Sans* doute. Il eft la Tragédie, luii Moi, j« ne 
iùis que la jpetite Pièce. Q^i'il vous^ glace d'tUbocd»» 
îe vous lechan&tai après. 

Mtrtttri & la Vtrtm fmrîenf. 

L'A M O U R. ^ 

Q^oi r Met-il dé>à les rieurs de (bn càté> 

L. A V B R T u. 
Xaiflès-le dire. Commences, je vous^ècoHC». 

M B R c V R b;> 

Motos. . 

L'Attail^R ^^cârte^ é* fait U révêrmc m m^ 
hrdémt la VerUf, 

Pennettc^snol» Madame» de voiu dcnunder «a 

M6 
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moment d'entretien. Tufqaes ici mon reipeft a. xé« 
' duit mes fentimens à fe uîre. 

C u P I D o M b&ilU. 
Ah, ah I ail. . 

L'A M o U R. 

Ne m'interiompez donc pas. 

C u P X D o N. 
Je vous demande pardon j mais je fiiisl' Amour :& 
le refpeû m'a toujours fait bâiUei, M'y pxene& pas 
" garde. 

M B R c u 11 E. 
Ce début me paroit froid. 

La VERTUi l'jimomr, 
Kecommeaccz. 

L'A M o u R. 
Je vous difbisi Madame» que mon tefptCt a zé" 
duit mes (èntimens à (e taire. Ils n'ont ofé (c pro- 
vdttire que dans mes timides regards^ mais il n'cft 
(»lus temps de feindre, ni de vous dérober votre vic- 
time. Je (ai tout ee que je rifqae à vous déclarer ma 
flime. Vos rigueurs vont punir mon audace. Vous 
filiez accabler un téméraire. Mais, Madame, au 
•milieu du courroux qui va vous (aifi^, lôuvenez- 
vous du 'moins que ma témérité n'a jarrtaispaiTéjuf^ 
qu'à l'eipérancei & que ma refpeftueufe ardeur.. . 

C u P I t> o N. 
' Eneore du ie(peâ ! Voilà mes vapeurs qui me le* 
prennent. . ^ 

M fi R c u R B. 
Et les voilà qui me gagnent au(!I , moi. 

L'AMOUR. 

>Déefl*e • tendez-moi jufiice. Vous (entez bleu 
qu'4>n m'airête au milieu d^ine période ' afics t«tt* 
«liante , & qui avoit quelque dignité. 
L A V B R T u. 

Voilà qui eft bien r votre langage eft décent II 
n'étourdit point la raifbn. On a le temps de le le- 
•Muoitrei & j'en rcodrai bon compte. 

Jdtf 
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M E R c u ft £. 

Cela fait une belle Pièce d'éloc^uence ! pn diioit 
d'une harangue* 

C u F I D o N. 

Ouida; cette flâme, avec les rigueurs de Mada« 
me* la témérité qu'on accable à caufe de cette att* 
dace qui met en courroux , en dépit de l'e^éxance 
qu'on n'a point , avec cette viâime qui vient bro» 
cher fur le tout. Cela eft très-beau , très-touchaac 
•flbrément! 

L'A M O U R i Cnpîdon, 

Ce n'eft pas votre (entiment qu'on demande. 'Vou« 
lez-vous que je continue, Déeflè^ 

La vertu. 

Ce n*eft pas la peine. En voilà aflez. Je vois 
bien ce que vous favez faire. A vous Cupidoiu 

Mercure. 

Voyons. 

C u p i D o N. 

Hon* DéelTe adorable, ne ra'ezpoièz point à vous 
dire que je vuas aime. Vous regardez ceci comme 
•Une feintes mais vous êtes trop aimable, & mon 
cœur pourroit s'y méprendre. Je vous dis la vérité; 
ce it'eK pas d'anjonrd^tiut qne vous me touohez. Je 
me connoisen charmes. Ni fur la Terre , ni dans les 
Cieuz, je ne vois rien qui^ne le cède aux vôtres. 
Combien de fbis n'aî-je pas été .tenté de me fetterà 
vos genoux? Quelles délices pour moi d'aimer la 
Vertu, fî jepouvois être aimé d'elle? Eh! pourquoi ne 
m'aimericz-VDUspas? Que veut dire cepanchantqui 
me porte à vous , s'il n'annonce pas que vous y (e- 
lez fenfible ? Je fêns que tout mon cœur vous eu dû. 
N'avez-vcus pas quelque répugnance à me refùïer le 
vôtre 2 Aimable Verm, mefiijrez-voas toujours S re« 
gardez-moi. Vous ne me connoiilèz pas. C*eft l'A- 
mour \ vos senoux qui vous parle. Eilàyez de le 
voir. II eft loumis, il ne veut que vous fléchir. Je- 
vous aime j je vous le dis; vous m'entendez, mais 
vos yeux ne me rafTurent pas. Un regard achéveroit 
mOQ benheur. Un regard; Ah! quel plaiïii! tous 

Al 7 SBC 
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»e l'accordez. Ch^re main qae j'idolâtre , releva 
snei tranlpocts! Voici Je plus heureux infiam^m me 
ibit ichu en partage. ^^ 

La V B R T U flmftrMft, 
i Aht finiiTes, Cupidon, i.e vous dé&nds de parla 
lUvanuge. 

L'A M o u it. 
Qiioi I La Verm le laiiTe baifer la main ï 

La V b r t u. 
21 va il vite , que je ne la lui ai pas va pteadie» 

M B R c u R B« 
Ce fôpon-là m'a attendri aa(&, 
Cupidon. 
Déefle, pour m'expliquex comme lai, vousplalt* 
il d'écoutée encore deux ou trois petites p^iodes de 
conséquence i 

L A V B R T V. 

Qpoi! Vous voulez continuer? Adiieit« 

Cupidon. 
Mais, vous vous en allez , & ne décidez xien I 

La V b r t u. 
Je me fauve, & vais faire mon rapponli Minerve; 

L' A M o u R. 
Adieu, Mercure, je vous quitci & {e vais la lui- 
vie. 

C u P X D o M rient. 
Allez» allez lui (èsvir d'iantidote. 

S G £ )4 £ XltL 
• ME1LCÙ1.E, CUPXUOM; 

C V P I D o N ri<f»r. 

HA • ha , ha , ha. La vertu fe laiflblt appiivo»* 
Cet. Je la tenois déjà par la main, toute Ver< 
tu qu'elle eu: & fi elle me donnoit encore un quart 
d'Mdience, je vous la garantirois mal nommée. 
M B R c u R B. 
Oiiii nuds la, Vertu eft (âge» & vous fuie» 
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n'v-c^'f poin " 

..». > . Cupruok/ "* » -^ 

; jQâ'aft*çe dotii6^ >. Seigoeui Mercure ^ Vçus mê don^ 
Ji^x jdes:^i(hétes } Vous vou»iamiliarUcsipeât'tX)xtbi^ 
.|n«nfali , . , ' - •?, - 

MER C-U R S. 
Quoi, voua vous fâchesE? 

C u P I D o w. 
Oh ! que non. Nous ne pouvons nouapa(Ièrl'tm 
dk l'autie. Mais qju'en (Ute$-vous? Le Dieu de Ui 
Tendrellè n'a pas beaucoup brillé , ce me (èmble ? 

t M s R c u R B. 

Vous ites. un étourdi. Vou& ne l'avez que tro^ 
batm ,* èc je crains que vous n'ayez paru ttop ^rt» 
Comment donc ? Vous égcatignez en jouant jufqu'à 
la Vertu même } Oh ! oa ne vous choifira pas pouc 
k cérémonie- préfente, Vous êtes trop remuant. 
Vous mettriez > Ville & la Cour fur un joli ton. 
J*^entends quelqu'un. Je fub furc que c'eft Minerve 
qui va venu vous donner voue congé. C'eft eUe« 
même. 

SCENE XIV. & dernière. 

Tous les Aâeurs de k Pièce. 

M I N s R V B. 

Crpidon, la Vertu décidoit contre vous }•& moi* 
même j'allois être de fonfentiment, fi Jupiter 
n'avoit pas jugé à propos de vous réunir, en vous 
corrigeant, pour former le coeur du Prince. Avec vo- 
tre Ck>nfTére> l'ame eft trop tendre, ileftvraij mais 
avec vous, elle eft trop libertine. Il fait fbuventdcs 
ecBursridicMJes; vous n'en faites que de méprifàbles^ 
11 égare l'efprit» mais vous ruinez les mœurs. Il n'a 
que des défauts, tous n'avez 91e des viees. Uniflèz- 
VQOiioi» deiijb Kende&^Ie pins vif ^ pliu paffioo- 



Où LA REUNION DES AMOUH.S. 
oé I & qu'il TODi 'caie plus lendic & plus [«ifoniu- 
ble , & voui icic' 'in* reproche. AU ic&c ce a'cft 
pas uD confcil que je voua doDac, c'cii un oïdtcdc 
.jupi«r que i. vou. S^''-;^';^,^^, ^^^„. 

AllMi.Rioii C*m«»de, je le veuï bien. Em- 
>Hlâ>D»-iua5.'Jc vouiipfiendniiii'itieplu fi toit 
,^ vous m'igfitaiiez à eue plui Ugc 

fui ifc /« CtmUle. 
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AVERTISSEMENT. 

s. 

IL. s'agît ici de deux perfbnnes qu'on 
a deftinées Tune à l'autre y qui ne fe 
connoiflènc point, & qui en fecret oitt 
un égal âoignemenc pour le mariage; el- 
les ont pourtant confenti à s'époufèr^ 
mais feulement par refptA pour leurs pé^ 
rtSy 8c dans la penfée que leur mariage 
ne fè f<*ra point. Le motif fur. lequel el-* 
les l'efpérent, (fett que Damis & Luci- 
le (c'eft aiafi qu'elles s^appeUent) etiten- 
dent dire beaucoup de bien l'un de l'au- 
tre, & qu'on leur donne un caraâére ex* 
trjmechent raifonnable; & de- là chacun 
d'eux conclut qu'en avouant franchement 
ks difpoficions à l'autre , cet autre aidera 
Jui même à le, tirer d'einbarras. 

Là^dç^Bis^ Damis part dé ^endroit où 
*M érpit , arrive où fe, dpit faire le ma- 
riage ; demande à parlei^ ' j^ particulier à 
Lucik, & ne trouve me£.Lfette ù, Sui-* 

, vante , à qui il ouvre fon^œur 

\ .que LudlCj^ enferooiée dans 
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ybiîBn, ènipnd tout ce qu*il dît,' te & 
(ènt intérieurement piqu& de toute Tia* 
différence qaé Dami^ promà de cdiïfèr- 
ver en la voyant. Lifëtte lui reconunaa- 
de de tenir û' parole $ lui dit de prendre 
garde à lui,* parce que fa Maitrefle x& ai- 
mable. Damis ne s'en .épouvante pas da- 
vantage, & porte l'intrépidité jùlqu'à dc- 
'ficr le pouvoir de fcs charmes. 

Lucile de fon Cabinet écoute impatiem- 
ment ce difcours; & dans le dépit qu'dle 
en a fie qui l'émeut (ans qu'elle s enapper- 
çoive, elle fort du Cabinet, fe montre 
touc-à-coup pour venir fe réjouir avec Da- 
'mis de l'heureux accord de leurs fentî- 
mens , à ce qu'elle dit ; mais en eflfet pour 
eflayer de fe venger de fa confiance, fens 
•qu'elle fe doute de ce mouvement d'a- 
•mour propre qui la conduit. Or, com- 
'me il n'y a pas loin de prendre de Fal- 
^mour , à vouloir en donner foi-mêitte, 
^fon cœur commence paf* être- la dupe de 
fon projet de vengeance. Lifette.qui s'ap- 

• perçoit du danger où fa vanité Texpote , 
ôc qui a intérêt que Lucile ne fe marie 

ipas , interrompt la converiatx>n de Damis 
•& de & Maîtreflè; & profitant du dépit 

• de Lucile , elle l'engage, par raifon <te 

fierté 
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fierté même, à jurer quelle n'époufeni 
jamais Damis , & à exiger qu'il jure à! 
fbn tour de n'être jamais ,à elle ; ce. 
qu'il eft obligé de promettre àufG , quoi- 
qu'il ait . refté fort interdit à la vue dç. 
Lùcile, & qu'il foit trèsr fâché de tout ce 
qu'il a dit avant que dé l'avoir vue. 

C'eft de- là que part toute cette Co-. 
tnédie. Lucile en quittant Damis , fe re* 

i)ent de la promefle qu'elle a exigée dç 
ui , parce que Coa dépit avec ce qu'il ^ 
d'aioKLble , lui a déjà troublé le cœur ; 
ce qu'elle maniftfte en deux mots à la 
fin du premier A£te. Damîs , de fon cô- 
té , eft au défefpoir,,& de l'éloignement 
qu'il croit que Lucile a pour lui , & de 
l'injure qu'il lui a faite par l'imprudcncç 
de iès dilcourç avec Lifette. 

Voilà donc Lucile & Damis qui s'ai- 
ment à la fin du premier Ade , ou qui 
du-moins ont déjà du pancbant l'un pour 
l'autre». Liés tous deux par la convention 
de ne point s'époufer , comment feront- 
ils pour cacher leur amour ? Comment 
feront -ils pour fe l'apprendre ? car ces 
deux chofes- là vont fe trouver dans tout 
ce qu'ils diront. Lucile ^ ferV trop fiére 
pour paroître fenfible ,• trop fenfible pour 
p'être pas embarraffée de à fiené. Da- 

mi« 
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mis qui & croit haï , fera trop tendre 
pour bien contrefiaire rindifférènc ^ £c 
trop honnête homme pour manquer de 
parole à Lucile , qui n'a contre (on a- 
tnour que ià probité pour reilburce. Ils 
ientent bien leur amour y Us n'en font 
point de myftere avec eux-mêmes , coin* 
ment s'en inftruiront-ik mutuellement a- 
près leurs conventions ? comment fie- 
ront - ils pour obferver & pour trahir en 
même tems les mefures qu'ils doivent 
prendre contre leur mariage ? c'eft-ïi 
ce qui fait tout le fujet des quatre autres 
Aûes. 

On a pourtant dit quo cette Comédie- 
ci reflèmfoloic à la Surprise de l'A- 
mour, ôrj'en conviendrois franchemenc 
il je le fentois ; mais j'y vois une (i gran« 
de difiR^rence, que je n en imagine pas une 
plus marquée en fait de ièntimefit. 

Dans la Surprise de l'Amour , il 
s'agit de deux Perfonnes qui s'aiment pen- 
dant toute la Pièce ^ qui n'en &vent rien 
eux - mêmes , & qui n'ouvrent les yeux 
qu'à la dernière Scène. 

Dans cette Pièce - ci , il eft oueftioil 
de deux perfonnes qui s'aiment d abord, 
& qui le fâvent , mais qui ïè iont en^« 
gées de n'en rien témoigner , & qui {m^ 

iênt 
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Cent leur teiùps à luter contre la difficul* 

té de garder leur parole en la violant; ce 

qui eft une autre dpéce de ficuation qui 

n'a aucun rapport avec celle des Amans de 

la Surprise de l'Amour ; les derniers, 

encore une fois , ignorent Tcrat de leur 

cœur , 8c font le jouet du fentiment qu'ils 

ne foupçonnent point en eux , c'eft*là ce 

qui fait le plaifant d'un Speâacle qu'ils 

donnent ; les autres , au contraire , iâ- 

vent ce qui fè paflè en eux , mais nt 

voudraient ni le cacher , ni le dire i 8c 

aflurétnent je ne vois rien là* dedans qui 

(è reflëmble : il eft vrai nue dans l'une 

& l'autre fituation , tout (e palTe dans le 

cœur; mais ce cœur a bien des fortes 

de fentimens , & le portrait de l'un ne 

fait pas le portrait de l'autre. 

Pourquoi donc dtt-t)n que les deux 
Pièces fe reflèmblcnt ? En voici la rai* 
fon y je pende : c'eil qu'on y a vu le 
même genre de converfation & de ftile ; 
c'eft que ce (ont des mouvemens de cœur 
dans les deux Pièces ; & cela leur don« 
ne un air d'uniformité qui feit qu'on s'y 
trompe, 

A l'égard du genre de ftile Se de con- 
verfation, je convfens qu'il eft le même 
<^ue celui de la Surprise d£ l'Amour 
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de qudqùes autres Pièces; mais jen'aî pas 
cru pour cela me répéter en l'employant 
encore ici: ce n'eft pas moi que j'ai vou« 
lu copier, c'eft la narure ; c'eftle ton de 
la converÊition en général que j'ai tâché 
de prendre : ce ton -là a plû extrême* 
ment > & plaît encore dans les autres Pie* 
ces, comme (ingulier Je crois : mais mon 
deflêin étoit qu'il plut comme naturd ; 
& c'eft peut- être parce qu'il l'eft effec- 
tivement , qu'on le croit fingulier , & 
3ue regardé comme tel , on me reproche 
'en ufer toujours. 

On eft accoutumé au ftiledes Auteurs; 
car ils en ont un qui leur eft particulier: 
on n'écrit prefque jamais comme on par- 
le , kl compolition donne un autre tour 
à l'efprît ; c'eft par- tout un goût d'idées 
penfées & réfléchies dont on ne fent point 
l'uniformité , parce qu'on l'a reçu & qu'on 
y eft fait ; mais fi par hazard vous quit* 
tez ce ftile , & que vous portiez le lan- 
gage des hommes dans un Ouvrage, & 
fur -tout dans une Comédie, il eft fur 
que vous Arez d'abord remarqué j & fi 
vous plaîfèz , vous plaîfcz beaucoup , d'au- 
tant plus que vous paroiflëz nouveau ; 
mais revenez - y (buvenc , ce langage des 
hommes ne vous réuffira plus^ car on ne 

Ta 
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Ta pas remarqué comme tel, maisfîmplc- 
ment comme le vôtre, & on croim que 
vous vous répétez. 

Je ne dis pas que ceci me foît arrivé : 
il eft vrai que j'ai tâché de faifir le langa- 
ge des converfations , & la tournure des 
idées familières & vari^ées qui y viennent 
mais je ne me flatte pas d'y être parvenu • 
j'ajouterai feulement là-deffui, qu'entre -• 
gens d'efprit , les converfations dans le 
monde font plus vives qu'on né peniè, èc 
que tout ce qu*un Auteur pourroit faire 
pour les imiter , n'approchera jamais du 
teu & de la naïveté fine & fubité qu'ils 5 
mettent, ^ ^ 

Au-refte , la repréfentation de cette Pie- 
ce-ci n'a pas été achevée ; elle demande 
de 1 attention , il y avoit beaucoup de 
monde, & bien des gens ont prétendu qu'U 
y avoit une cabale peur la faire tomber : 
mais je n'en crois rien j elle efb d'un gen- 
re dont la fimplicité auroit pu toute feule 
lui tenir lieu de cabale , fur- tout dans le 
tumulte d'une première repréfentation,- & 
d ailleurs , je ne fuppoferai jamais qu'il y 
ait des Hommes capables de n'aller à un 
Speûacle que pour y livrer une honteufe 
guerre à un Ouvrage fait pour les amufer. 
IN on, c eft la Pièce même qui ne plut pas 
.Téh.IIh N *^ ce 
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ce jour-là : pft(<)ii*ftUGme des mknncs a'A 
bien pris d'abord ^ leur finicès a'eft 
quft dans la fuite , & je l'aime 



tant , venu de cecce maoiére^ là. Que 
ûlc-oa ? Peut-êcteen arrivera* c^ il de 
ceUe-d Gosacne des autres ; déjà eUe a fuie 

f]adûr à la féconde Repréfauation , osi 
à applaudie à b troiûÈSUe^ enfuite on 
bii a doûné des éloges , â: on m'a dit 
qu'elle avoit toi^ours continué d'être bien 
teçue nar un nombre de Speâiteun , of- 
iéz médiocres , il eft nà , amis raffi 
t-elle été pre^^ tou^rs T^féfei 
eu jour» peu finrorablis Éom SfdBaxii». 
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pVC ILE efi 4ijpfi À Mm iMe^ & plie une Letirti 
M» Létptah ifi étvûnt tttî^ À fUi gUe éli, 

1 V C I L S. 
CfôM aille dke l Lifeee« qu'elle tien- 
ne. (U tapât pJfV.I 

iEl/t fi lépfi .) V 

Oamis ferait un ^traiige liomme , C 
cette letcre-'Ci ne revkpi ^ j^ F<ô}tt 
^afOù ùh de nûtts nftarier, 
lUfitte tntft.) 

S C £ te £ 1 1. 
XpVÇIILS, tllKT». 
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lettre qu'il faut que tçL loi rendes, en verta de la- 
quelle i'efpére que je ne i:*épourcrai point. 

L I 8 s T T s. 

Qjioi! Cette idée-là vous dure encore? Non, Ma- 
dame , je ne ferai {>oint votre meflâge ; Damis eSt 
l'cpottz qu'on vous deftine,* vous y avez conicnti» 




promu ( 
marier. 

L v c X L E. 
Oui , par complaiiânce pour mon P^re , îleft^rai; 
mail f longe-t-il? Q.tt*eft-ce que c'en qu'un mariage 
coname cdui-ià? Ne faudroit-il pas être foWc .pour 
tpoufet un homme 4onc le çaraâé/e m'eft toue-à- 
fait inconnu ? D'ailleivs , ne (âif-ru ^as mes fènti- 
mens? Je ne veux ^oint être mariée li-tdt» 5c ne le 
ferai peut-être jamais. 

LISETTE. 

, .Vousî Avec cesyeuz-là2 Je vous en àâBc, MiL^ 
dame. • 

L u c 1 1. B. 
Quel cailônncment! cft-ce que dot yeui décident 
de quelque chofe i 

L I 5 B T T B. , 

Sans dtâicuh^i les vôtres vouf condanaBent àv»* 
vre en compagnie , par exemple. Examine^vous , 
vous ne favez pas les difficultés de l'étafauftéieque 
vous embraflezi il faut avoir le coeur bien frugal 
■iour le louteoir: c'eft une efpéce de Solitaire qu'u- 
■e fille , & votre phiiîonomie n'axinonce point 4e 
vocation pour cette vie-là. 

L u C T L B. 

Oh! Ma phifionomie ne (ait ce qu'elle dit ^ jefcnt 
un fond dçdélicatelTe & de août, quiferpittoujours 
choqué dans le mariage» «cjen'^r fciois pas bca* 

zeufe. 

L I i B t t B. 
Bagatelle! 1^ ne faut que deux ou trots inoii'de 
commerce avec un mari pour expédies votradélic»- 
tfflet allez» déchirei votxe letac 

L Vf* 
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. L U C I L B. 

Je te dis que mon puti cû, pris i U |e vens que 
tu la poncs. £ft-ce que m ciois que je me pique 
d'ètte plus indifféreote qu'une autre? Non jenerae 
yanté point de cela , & j^auIois tort, de le faire , cas 
j'ai t'ame tendre, quoique natDrellement vcrtueufes 
ôc voilà pourquoi îe mariage feroic une très-mau* 
▼ai(è condition pour moi* Une ame tendre efl dou* 
ce : elle a des lentimens, elle en demande s elle a 
befbin d'être aimée , parce qu'elle aime ; & une a? 
me de cette efpéce-là entre les mains d'un mari , n'a 
îamais fon nécelTaire. 

LISETTE. 

Oh! dame, ce néceifaire-là eft d'une grande dc- 
penfe , & le cœur d'un mari s'iépuifè. 

L u c 1 L,B. 

Je les connois un peu ces Mefficurs-U ; je remar* 
que que les hommes ne font bons qu'en qualité d'A- 
mans i c'eft la plus jolie choTe du monde que leùc 
cœur , quand refpérance les tient en haleine i (bu- 
rois, telpedueux 6c galans, pour le peu que vous 
foyez aimable avec eux , vpire amour -propre eft 
enchanté, il eft fervi délicieuièmem , on le ral- 
fafic de plaifirs: folie, fierté, dédain, caprices, im^ 
pertinences , tout nous réulïit , tout eft raifon , 'tout 
eft loi : on régne , on tyrannife , & nos idolâ:fes 
^oc toujours à genoux. Mais les époufè2>vous } La 
DéeiTe s'humanife-t-élle i Leur idolâtrie finit où nos 
bontés- commencent. Des qu'ils font heureux , les 
ingrats ne méritent plus de l'être. 

LISETTE. 

Les voilà. 

L U fC J L K. 

Qh! pour moi j'y mettrai bon ordre, & le pet» 
Tonnage de DéeiTe ne m'ennuyera pas, Meflieurs, 
je vous afiUre. Comment donc? Toute jeune £ctoa« 
te aimable que je fuis , je n'en aurois pas pour fix 
mois aux yeux d'un mari , & mon vifage feroit mis 
au rebut? Ue dix-huit ans qu'il a, il uureroit tout 
d'un coup à cinquante? Non ^as, s'il vous plaît: ce 
içsoituQ meurues il ne vic^ihia qu'avec le temps. 
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& n'çnjaidifa qu'à force dcdufcf : jeTCUsqu'aurip- 
•afticnne qu'i môl , duc pcrfonn« n'ait que valf 4 
ce que j'en ftfrai , qu'ail ùt tdévc que de moi fcuIc 
ji l'étols mariée, ce ne ferolc plus mon vifagc, il 
feoît i moû mad qui le laiiicfou-Ia, 4 qnt « œ 
•htfoic pas, & qvii lui défeddroh de pUire âk d'à» 
ttc«î i'aitocrois autant a'cn point avoit. Iiqii,ik)0, 
tifei-e, je n'ai point cûvie Jette coquettes nu/* il 
f a des mocoet s oli le cœur vous eu dit, fit ofil'ot 
ift bien aife d'avolt lc« ycu« libres > aiou, Plus de 
diftiHfiûa, va porter mk lettre à Ddœis, ^ le fiusgt 
qui voudra fous le joug du marUge. 

L 1 s E T t fc. 
* Ah f Madame , que vous me charme» ! Que vogi 
êtes une Deeflc raifonnabie! Allons, je ne vous dis 
plus moti nt vous mariez point. jnaPivinité /ubal- 
ferue vow approuve, & fera de-meme. Mai* de 
cette lettre que icvah porter, encfpcrei-vou» beau- 
coup t 

t V c 1 L £• 
Je marque mes difpofitlons l Dainis , Jd le prie de 
ki ftrtir î ie lui indique les rûoycûsqù'il faut pren- 
dre pour diifuadec ion Père & le mien dd nous mjf 
Xitti 6c fi Daitois cft auffi galant Kommç qu'on le 
4U» je compte raffairc rompue. 

SCÈNE IlL 

LVCILE, LISETTE. FRONTAL. 
Un Féltt de la mdIfoH €ntfi, 

L Ë V A t E t. 

Il «"Adame, voici un domeftique.qul demande a 
jVI vous parler. 

■*• LOClLËt 

' Qu'il vienne, 

P !l ô k f A i K tntYê^ 
Madame, cette f^le-cl e^elle difcrettel 

L I s E T T s 
Tenet ,' cef animal m débute par me dîre une 
iBiiire. FaoH» 



Fromtain. 
J*ai rhonneur d'aj^aicenii à AioDfieoiDamîiyOïii 
me charge d'avoix celui de vous f^ire la tévéïeaeè. 

L I s B T T t. 
Vous avez eu le temps d'en fklre quatre: altoitt» 

L u c I L E. 
Z^aiiTe-Ic acheyçr. Pe quoi s'agic-il} 

F R O N T A I M. 

Ke la gênez point, Madame, jç ne i'éconte pat» 

L u c 1 L E. 
• Voyons » que me veut ton Maître? 
Frontaim. 
Il vous demande, Madame, un moment d'cntie* 
tien avant que de paroicre ici tantôt avec (on ?étt% 
3c j'o(è vous affilier que cet entretien eft néceilaixe» 
L u c I L £ ^ part i Lifitte, 
Ide con(êilles-tu de le voir , Ll(ètte f 

Lisette. 
Attendez , Madame > que j'inierroge un peu ce 
harangueur : Dites-nous, Monfieut Je perfoonage , 
vous qui jugez cet entretien û important, vous en 
iàves done le iùjet! 

Fromtain. 
Mon Maitic ne me cache rien de ce qu'il penic* 

Lisette. 
Hum, si voir le confident, je n'ai pas grande opi- 
nion des penfées: vcnez-çà pourtant3 dp quoi eu* il 
queftion ? 

Frontaim. 
D'une réponiè que j'attens. 

L I 9 £ t T B. 
Veux-iu parler? 

F R o N T A I N. 

je (iiis homme , & je me taisj je vous d^fie d*cil 
taire aucant. 

L u c 1 I, B. . '^ 

Laiflez-Ie, puisqu'il ne veut rien dire. Va, too 
Maître n'a qu'à venir. 

Fromtain. 
}it&\ vous Su le champ. Madame; U m'attend 

H 4 dan^ 
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éâjoi uoe des allée* da Bois. 

L I s s T T B. 

Allons, ptn. 

F R O N T A I H. 

Ma mie , vous oe m'arrzèteceft pas. 

S C E N E IV. 
LUCILE, LIS ETT E. 

L I s E T T B. 

Que ne m'avezvous dit de lui donner votie lettre t 
liElle vous càc dilpeniee de voir fou Maine. 
L u c I L B. 
Je n'ai point defièin de le voir non plus -, mais il 
faut favoir ce qu'il me veut» 6c voici mon idée: 
Damis va venir, ôc m n'as qu'à Tactendre, peodact 

âue je vais me recirer dans cecabiuett d'où^'euten- 
rai tour. Dis-lui qu'eu y faifant tcflesion , j*ai cru 
que dans cette occaiicn-ci je ne dcvois point me 
montrer , éi que >e le prie de s'ouvi» à toi lui ce qu'il 
a à me dire s & s'il refufe de parler en marquant 
quelque empre^ement pour me voir, finis la coa- 
veriàtion en lui donnant ma lettre. 

L l s B T T B. 
J'entens quelqu'un , cacucz-vous , Madame. 

SCENE V. 
LISETTE* DAMIS. 

L I S E T T B i p**rt, 

C'Eft Damis.. . morbleu qu'il cft bien ftir! Al- 
lons., le Diable nous améne-là une tentation 
bien conditionnée. {haMt.) C'ed fans doute ma Mal- 
trcflc que vcus cherchez , Monfieur ? 

Damis. 
C'eft elle-même I & l'oom'avoitditqnejelauoa- 
verois ici. 

Lisette. 
Il ed vrai , Monficm , mais elle a cra devoir Ce 

re«- 
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retirer , & m'a charg/ée de tous prier de fa paît de 
me confier ce i^ue vous voulez lui dire. 

D A M I s. 
Eh , pourquoi m'évite t-elle J Eft-ce que le ma- 
riage dont il s'agit ne lui plait pas i 

Lisette. 
Mais, Monfîeur, il eft bien hardi de Ce marier fi 
vkc. 

D A M I s. 
Oh, très-hardi» 

Lisette. 
Je vois bien que Monfieur penfe jodicieufcment, 

D A M I s. 
On ne iàuroit donc la voir 2 

Lisette* 
Excuièz-moi , Moniîeur , la voiU , c'eft la même 
choie , je la repréiènte. 

D A M I s. 
Soit, l'en ferai même plus libre à vous dire mes 
lèntimens , ôc vous me paroiffez fille d'efpdt. 

Lisette. 
, Vous avez Tair de vous y connoltie ticp bien pour 
que j'en appelle. 

. D A M I s. 
Venons à ce qui m'amène. Mon F^re que je ne 
puis me réibudre dç £âcher , parce qu'il m'aime 
beinutonp. . . 

Lisette. 
Fort bien, votre hiôoire commence comme la 
nôtre. 

D A M I s. 
A Ibuhaité le mariage qu'on veut £ure entre vo- 
tre MaUr^fTe 2c moi. 

L I s E T t E. 
Ce début-U me déplaît. 

P A w I s. 
Attendez juiqu'au bout. J'étois donc à mon Ré- 
giment, quand mon Pére m'a écrit ce qu'il avoit 
projené avec celui de Lucile-, c'eft, |e penfe , le nom 
de la piécendue fiittue. 

4 

N/ L I- 



ijfl iÈS SÈXHZlÈtS IÎIDI9C1.ETS» 

L I 9 K r r s. 
l» piétendsc, tdo jours à nwi?csUc. 

D A M 1 f. 

Il m'ed Hiibitttû poirraie chtnAMCi 
L 1 s B r T t. 

Stile ordinaire. 

A M r s 

Cela fe peut bien , mais elle eft, dans ià Jatte $ 
h plus aimable pcribone an monde. 

Lisette. 

Souvenez-vous cjue je fcpréfciltê l'original , ficqae 
je fetai obrlfgé de rougir pwir lui. ^ ' ^ 

D A M I s. 

Mon Fcre enfuite me prefle de tiftit, nwdkqiM 
)e ne laurois, fur la fni de Tes jours, lui donnera 
ptns grdttdecrnirolatf on, qu'en 'époDfaiif LuciJeiAa'il 
eft ami incimc de Ton Pere « ^le d'aUieurs eJic dl 
riche , & nue je lui aurai une obligation cteriselie 
dû parti qu'il me procure j Se qu'enfin dons trois oa 
quaac jôttri. ib votrt Ton ami, fa famillt fie lut, 
m'attcndie à leurs maifont de Campagne qui (bot 
fOiOdcs , flc où je ne manquerai paa de me rtttdi« à 
mon tetcur à Paris. 

L I s B T r X. 

£h bienr 

D A M f 5* 
Moi . qui ne faurois rien tefù(èr à un fétt û t«B* 
^dre, j'atuve, & me toilà. 

, ^ L ï i tr 7 E. 
Pour cpoufcr. 

D A M I s. 
Ut foi nt)n , s'H eft poflfible. 

{Ici Lucie firt à moHii ém Cnàhet.} 
L I s ]B t T E. 
Quoi , tout de bon 2 

D A M t 9. 
Je parle très férieufement , & comme on dit que 
lûcile t^ on eipnt raifonnable. éc qtteje lt}i doit 
*:re fort in4itférent, j'aroiâ deflfèin d« lui ouvrit 
mon coeut afin de me tirer àê «rft« «fiMBct^ci» 

II- 
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Lisette rUnt, 
Eh , quel motif avcz-vons poux éclat Eft*cc qoc 
wons aimez atUeuis! 

D A M I s. 

M'y a-til que ce motif-là qui (bit boni Je crois 

en a voie d'auffi (cbIcsj c'eft qu'cn-véïité je ne iù]s 

pas d'un âge à me lierd'unengagcmentauilifêrienzi 

c'eû qu'il me fait peur, que je fcns qu'il borncroic 

ma fortune , & que j'aime à vivre fans gêne , avec 

une liberté dom je (kis tout le prix , & qui m*eft 

plus nécefiàire qu'à un autre, de Phumeur dont je 

fuis. 

Lisette. 
Il n'y a pas le petit mot à dire à cela. 

D A M T s. 

Dans le mariage , pour bien vivre enfemble , il /àot 
que la vokmcé d'un mari s'accorde avec celle de ta 
rnnme , 6e cela eft difficiles car de ces deux volon- 
tés-là , il y en a toujours une qui va de travCES. Se 
c'eft allèa la manière d'aller des volomés d'une fem- 
me, à ce -que j'emens dire* ]e demande pardon à 
votre fexe de ce que je dis là ; il peut y avoir des 
««ceptions , mais elles ibnt raies , de je cCai poini 
de bonheur. 

{ LMttfe regarde tomjonrs,) 
Lisette. 
^ue vous êtes ai maMe , d'avoir fi mauvaHê opi- 
nion de votre eiprit ! 

D A M I s. 

- Mats vous qui riez , eft-ce que mes dHpofîtions 
TOUS conticimciit? 

Lisette. 
Je vous dis que vota ^s an Jipmme admirable. 

D A M I s. ^ 

Sérîeufèment } 

Lisette. 
Un homme fans prix. 

D A M I s. 
Mi foî , vont <taie charmez. 

{Ludk ttmittm de regMtdir.) 
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Lisette. 
Vont BOUS rachetés^ s nous vous di(pen(bns mcnae 
êc h bonté que vous avez de iùppoiêi quelques ei- 
ceptions favorables paxmi nous. 

D A M I s. 
Oh f je n'en fuis pas la dupe » je n*y crois pas 
moi-même. 

LISETTE. 

Que le Ciel vous le rende : mais peut-on (è fier 
à ce que vous dites- là? cela eû41 (ans retoui l ]c 
vous avertis que ma MairfeÎQfe eft aimable. 

D A M I s. 

Ef moi je vous avertis que je ne m*en.ibucie gué- 
tes : je ^is à l'épreuve , je ne ciois pas votre Mat- 
treife pluf^ redoutable que tout ce que j'ai vu» (ans 
lui ÙLÏic tort {& je fuis lûr que fes yeuxiêronc d'auT- 
û bonne compoiicion que ceux des autres. 

(Lndlt regATde,} 

Lisette. 
Moiblen , n'allez pas nous manquer de parole» 

D A M I s. 
Si ie n'avoîs pas peur d*eire ridicule i je vous re- 
commanderois pour vous piquer , de ne m^en pas 
manquer vous-même. 

Lisette. 
Tenez , votre départ lêra de toutes vos grâces , 
celle qui nous touchera le plus , ères- vous coû- 
tent ? 

D A M I s. ^ 

Vous me rendrez juftice \ de mon côté » >e dsfie 
vcs appas , & je vous répons de mon coeur. 

S C E NE ^I. 

L U CI L E fiftant fromptement é» CahifUt, 
DAMIS, LISETTE. 

L U C I L E. 

ET moi du mien , Monfieur» je vous le promets, 
car je puis hardiment me montrer après ce qae 
vcus venez de dire. Allons » Monficur , le pias 

ftrt 
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£ott eft fait » dous n'avons- à nous ciaindte ni 1*00 
ni l'autre ; vous ne vous ibuciex jpoint de moi , je 
ne me (bucie point de vous , car )e m'ex]^ique fur 
Je même ton , & nous voilà fort a notre aife ; ainli 
convenons de nos faits 3 mettez-moi l'elprit en re« 
f os : comment nous y prendrons-nous ? T'ai ui)e 
fœur qui peut plaire, afiTeâez plus dégoût pour elle 
que pour moi> peut- être cela vous fera-t-il plus ai- 
le » & vous commuerez toujours. Ce moyen-là vous 
convient-il i Vaut-il mieux nous plaindre d'un ^loi- 
gnement réciproque } Ce fera comme vous voudmt 
vous lavez mon fccret } vons êtes im honnête bom« 
xne> expédions. 

Lisette. 
Nons ne barguignons pomt, comme vous voyez} 
nous allons rondement : faites-vous de-même l 

L U C 1 L £. 

Qu'eft-ce que c'eft que cette iàillie-là qui me 
compromet }.. . Faites vous de-mème... Voulez- 
vous divertir Monfieuc à mes dépens) 

D A M I s. 
Je trouve (à queftion raiibnnable , Madame. 

L u c I L £. 
Et moi, Monfîeur , je la déclare impertinente: 
mais c'eft une étourdie qui parle. 

D A M I s. 
Votre apparition me déconcerte t je l'avoue j je 
me fuis expliqué d'une manière fi libre en parlant 
de perlônnes aimables , de fiirtout de vous , Ma- 
dame. 

L u c I L £. 

De moi » Monfieur } Vous m'étonnez -, Je ne lâ- 
che pas que vous ayez rien à vous reprocher. Quoi 
doQc , (êroit-ce d'avoir promis que je ne vous pa« 
roicrois pas redoutable } He tant mieux ; c'eft m'a- 
voir fait votre cour que cela. Comment donc , eft* 
ce que vous croyez ma vanité attaquée î Non, 
Monfieur,ellene l'eft point. Suppofezque j'enayct 
que vous me trouviez redoutable ou non , qu'eft-ce 
que cela dit ? Le goût d'un homme lèul ne décide 
lien là-deflus ) & de quelque fa^on qu'il (ê troo* 

N 7 vc. 
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'Te t on n'en taur ni plurni mohifl". les aaréaacus 
n'y peident ni n'y gt^ent , cela ne ûgnifie lien ; 
axnfi , Monfieuf , point <f exeuft : an refte pour- 
tant « fi voua en voulea faire , fi votre polkeflè a 
quelque temord qui la gène , qa*à cela ce tlenoc , 
'Hûtts êtes bien le maicre. 

D A M I s. 
Je ne doute pas , Madame , <|ne tout ce qae /e 
'pODRois vous dire ne vont lôit indiflrerefK s mais 
n'importe, j'ai mal parlé i £c je me condaaincttct- 
icrieniêmeQt. 

L U C I L B riamt. 
Eh bien (oit } allons , Moniteur , vous vous ooo- 
damnez > i*y confens. Votre prétendue future vaut 
xhieux que tcut ce que vous avea vu jufqa'ici , il 
n'y a pas de comparai(on , je remporte; n'cft-il pas 
vrai que cela va-ià ^ Car je me ferai (ans façon. 
'tnoi,ious les compliment qu'il vous plaira {ce a'eâ 
pas la peine de me les plaindre, ils ne fcm pas tares , 
Ôc l'on en doime à qui en veut. 

L> A M f X. 

Il né s^git ftoA de compliment , Madame , vous 
êtes bien au-deûus de cela , fis il feroit ditficilc de 
Viotts tn fiùie. 

L V c I L s. 

Celui-là eft très-fin par exemple, & vous aviez rai- 
ton de ne le vouloir pas percke : mais refioB»<n U, 
)e voua prie 5 car à la fin tant de poUtelTes me lûp- 
poiêroient un amour^propr e ridicule > & ce (êroit une 
étrange chofe qu'il fallût me demander pardon de ce 
qu'on ne m'aime point j en-véricé l'idée feroit co- 
mique , ce (êroit en m'aimant qu'on m'embandïè* 
^oit : mats grâce au Ciel il n'en eft rien, heurcoiè^ 
ment mes yeux (è trouvent pacifiques, ils applaudîA 
fènt i vonre indî<li^rence , ils fe la promettoient,c'eft 
Une obligation que je vous ai , & la (éule de votre 
part qui pounoit m'^pargner une itigtatitude -, vons 
m'entendez, vons avez eu quelque peur <ks di^H)fi- 
tionl que je pouvois avoir -, mais (oyez tranquille, 
)t me fauve , Mcnfieur , je vous échappe , j*ai vu le 
péril , 6c U iTy parolt p«s. 

DA- 
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P A M 1 f . 

Ah! Madame , oub4ie« ua difçoun ^ett ]t tfii te- 
nu tantôt qu*en plaifahiaiitHc lais de tous leshom* 
mes cekii a <{ui il eft le nioins permis d*ètte vain, 
& vous de toutes les Dames iceUe avec ani il ièiok 
te plus impoflîble de l'être $ vous êtes (Tuoe ûaut 
qui n« p|eimet ce fenciment-là à pexfonne $ & u }t 
l^ftvoit» je fezois uop méprifable. 

L I s B T T E. 

. Ma foi, fi vous le pienez fui ce ton-1^ tons deux, 
vous ne tenez lien : je n*aitue point ce verbiage- 
là i ces yeux pacifiques > ces apoftrophes galantes à 
la figure de Madame , & puis des vanités • des ex- 
aiCcSn ou cela va-t-Û) de n*eft pas- là votre che- 
min , pienez garde que le Diable ne vous écarte : 
tpnez » vous ac voulez point vous ipoufêr , abré- 
geons; & tout-à-1'heure , encre mes mains » ciinen- 
tez vos réiblutioos d'une nouvelle pfomeHe de ne 
vous appartenir jamais : allons, Madame, commen- 
cez pour le bon exemple , te pour Thonncux de 
votre icxe. 

L u c I L s. 
. La belle idée qui vous vient là ! Le bel txpf- 
dieot , que je commence ! Comme fi tout nea£- 
fuidoit pas de Monfieur , & que ce ne fut pas à 
lui à garantir ma ré(blu:ion par la fienne. £ft-ce 
que • s'il vouloit m'époufer , il n'en viendroit pas 
à bout par le moyea de mon Péie , à qui il tui- 
droit obéir ? C'eâ donc fa réiblution qui impor- 
te > & non pas la mieuue que je ferois en pure 
pêne. 

L I s £ T T X. 
Elle a raifbn , Mouilaur , c'eâ votre parole qui 
f égle tout : parlez. 

D A M I s. 
Moi commencer I Gela oe fiéroic point, ceièroîr 
violer ks oevoiis d'uo gaiant homme» flc je ne pe«- 
^hai poiat le xefpeâ , s'il vous pUlc 

L ï 5 E t T B. 

Vous Npottiètet donc pitrtfpeif^, eu (t ii*tft qu« 
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du galimathias que touusc^t xaifoos-Ià^J'enievicaf 
1 vous, Madame* 

L U C I L E. 

Et 1901 je m*cn tiens à ce que j'ai dit^ car il n7 
k poiot de leplique : mais que Monfîcur s'escpli- 
ojtie, qu*on ûclic fcs intentions (ui la difficulté qu'il 
ftit.i eft-ce refpedt, cft-ce^^gacd , cft-cc badinage, 
eft'Ce tout ce qu'il vous plaira? Qu'il Ce détcimiaci 
il faut parler naturellement dans la vie. 

LISETTE. 

Mondcux vous dit qu*ii eft trop poli pour ètie 
naturel. 

D A M 1 s. 

Il cft vrai que je n*o(^ m'cxpliqucr, 
Lisette. 

Il vous attend. 

L U C 1 L E hrftftjnement. 

Eh bien termiïions donc , s'il n'y a que cela qui 
vous arrête , Monfîeur , voici mes fentimens : je ne 
veux jpoint être marine , & je n'en eus iamais moins 
d'envie que dans cette occafion-ci s ce difcours cCt 
net, & (oufentend tout ce que la bienféance veut 
que je vous épargne. Vous paflez pour un homme 
'^honneur, Monfîeur \ on fait i'cloge de votre ca* 
raâére i & Ccft aux (oins que vous vous donnerez 
pour me tirer de cette aifarrc-ci » c'eft aux (ervicei 
que vous me rendiez U-deHUs , que je reconooirni 
la vérité de tout ce qu'on m'a dit de vous. Ajo&« 
terai-je encore une chofe ? Je puis avoir le cœur 
prévenu ; je penfc qu'en voila allez , Monfieur > flc 
^ue ce que je dis-la, vaut bien un ferment de ne 
vous cpoulêr jamais , ferment que je fais pourtant 
fi vous le trouvez nécelfaire» cela fuffit-iU 

D A M I 5* 

Eh, Madame, c'en eft fait, fie vous n'avez rîcn 
\ craindre. Je ne fuis point de cara^ére \ perfccu- 
ter le» difpofitions oii |e vous vois ; elles excluent 
notre mariage \ & quand ma vie en dépendroit, 
quand mon coeur vous regretteroit , ce qumeferoit 
pas difficile à croire , je vous iàcrifierois fie mon 
jcaut fie ma vie , fie vous \ti iàciificrois uns vous ie . 

dires 
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éixe : c*cft à quoi le m'engage • non p«r des (crmeiir 
qui ne fignifieroient lien , fie- que je fâif pouitane 
comme vous , û. vous les exigez : mais paice que 
Tocie cceur ^ parce que ]a iai(on , mon honneur Se 
ma probiré dont vous l'exigez, le veulent 5 ôccom- 
aie il faudra nous voir, & que)e ne (àurois partir si', 
vous quitter iîir le champ , fi pendant le temps que 
nous nous verrons , il m'alloit par hazard échappes 
quelque difcours qui pût vousailarmer,je vous con- 
jure d'avance de n'y rien voir contre ma p^cole^ & 
de ne l'attribuef qu'à î'impoflibilité qu'à y auroit 
de n'être pas galant avec ce qui vous reflèmble. 
Cela dit , je ne vous demande plus qu'une grâce • 
c'eft de m'aider à vous débarraOer de moi , & de 
vouloir, bien que je n'efifuye point tout feul les re- 
proches de nos parens; il eft fufte que nous les pai« 
tagioas , vous les méritez encore plus que moi. 
Vous craignez plus l'époux que'le mariage, ôc moi 
je ne craignois que le dernier. Adieu, Madame, il 
nae tarde de vous montrer que je inis du-moins ai* 
gne de quelque eiiime* 

lUfifeire.y 
Lisette. 
Mais vous vous en allez fans prendre de mefities* 

D A M I s. 
Madame m'a dit qu'elle avoit une foeni à qui je 
puis feindre de m'àtrachex > c'eft dc|à un moyen 
aSndiqn^. 

L U C I L E tfifie. 
Et d'ailleurs, nous aurons le temps de vous levotr. 
Suivez Monfîeur, LKêtte, puirqu'O s'en va» & vo« 
yca û pecfonne ne regarde. 

D A M r s ij fart enfêfténi^ \ 

Je fuis au défeipolc. 



A 



SCENE VIL 

L u c I L E féfdt. 

H ! il faut que je (bupires & ce ne (èia pas pont 
la dernière foi^. Quelle avanuue pour aoft* 

cceuil 
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forai I Cette «ifiirablt Lifime, «à a>ellc été 
fMMC tout et qift'eUe vient de «mu feire dû* è 
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ACTE II. 

SCENE PREMIE R.£. 

M. O EIGON, L XSSTT S. 

JMr. O K o o M etmmt déjÀ psrUmt, 
E ne le vaiite point plus qu'il ne vtar > jnjk îe 
aois qu'en fait d'eipticficde tigurct on aurpicde 
Je peine à trouvet mieue que Dami« : à l'égard 
4e9 Qualiréi du coeur & du caraâéie, l'éloge qu'oa 
«a ait cû généial , & fa phifiopomie du qu'il ie 
oi^ite. 

Lisette. 
C*eft mon avis. 

M- O R o o N. 
' Mais ma fille penfe-t'Clle comme nous) Cefipoox 
l^favoii que je te parle. 

L I s ■ T T B. 
En doutex-vous , Mouneur i Vcus la cooaoiÛès. 
£ft'ce que le mexite lui échappe 2 Elle tient de vous 
l^midiement. 

M. o R G o N. 

11 fant pourtant bien qu'elle n'ait pat fait grand 
accueil à Damis , U qu'il aie remarqua de la ixoi- 
dcuc dans fts manières. 

Lisette. 

11 les a vues tempérées, mais jamais fioides» 

M O R G o N. 

Qji'eftceque c'eft que tempérées I 

T t A V *|* T V 

jeefteoaune qui dixoit.... entre le fiotd & fc 

M. 
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M. O K O O M» 

Xy6h vient dooc qtt'Mi voit Damis paclet pUli vo- 

L r « B r T y. 

C'eft Damis, pai exemple > qui a la de de <• 
lècrec-là. 

M. O R o o N. 

Tf cioîf l*Mroii auffi moi '» <'eft appMcmmcat 
qiril voie que Lucile a de réloigoemeac pont loi. 

L I • a T r K. 

Je croit avolt à mon tout b clc 4'un aafie ft* 
cret: je penfè que Lucile ne traite froidement Dt* 
nii» qna puce qu'il a*a pat dNcmpielXcauac pooc 
elle. 

M. O R O O H. 

Il ne t'éloigne que parce qu'il cft niâl itçii* 

LISETTE. 

Mait, Moniietu, s'il ii?étoi( mal icfs qot.ptiet 
qu'il s'éloigne S 

M. O R o o M 

Qp'eft-ce que ^ek que «e |ea de mots-ll! Parle* 
fl»oi kiatuteliettient : ma liUe te dit ce qu'elle peaiê* 
$ft-cè que Dimit ae lui convient pas l Car cofia il 
ft plaiat de l'accueil de Lucile. 

L I 5 a T T B. 

Il fe plaint > dites-vous * Monfieur I C'eft no hU 
pon fur ma paroie's ;e lui fouctefit qu'il a (OCt: il 
fait bien qu'a ne tious aime poim, 

M. O R G O N. 

Il alfiire le contraire. 

Lisette. 

Eh , où ef^-il donc , cet aftiour qu'il a? Mouf a- 
♦ons regardé dfttiâ Cei yenx , il n'y a rien i dans fea 
paroles, elles ne difent mot $ dans le fon de fàfoiai 
rien ne matqnej dans lès procédés, rien ne fon; 
de mimvcmeni de cœur» il n'en perct aucun. Hty 
tre vanité qui a dei yeux de Linx a fureté partouti 
dt puis, MOnfivur viendra dire qu'il a de raaoar* 
à nous qui devinons qu'on notts aimera avant qu'OA 
nous aime; qui avons des nouvelles du cœur d'ua 
Axaant afain qu'il «a ait ltt.4&éma< Il imm Aiit4k 
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et beaux contes avec Ton améur impetcepcible. 

M. O ft O ON. 

Il y a U-dedans quelque choie que fc ne comp 
prcns pas. N'eft-ce pas-là Çon valet 2 Apparemmcot 
fft*ii te chetcke. 

SCENE II. 

'M. ORGOK, LISETTE, FKONTAINL 

M. O R o O N i FrmtMii qtii fe rttht, 

A f proche, approche» pourquoi t'emuis-cu^ 
Fromtain. 
. Aïonfieui» c'cft que. nous ne fommcs pas extrê- 
mement camarades. 

M* O R o o H. 
Viens tonionrs \ cela près. 

Frontain. 
: if^jtieulcment , Moofîeur } 

M. O R O O K. 

viens I te dis- je. 

Frontain. 
• Ma foi , Monfienr , coriMne vous Toudces; on m'a 
quelquefois dît que ma convcrlàcion en valoir bien 
une autre i & j'y mettrai tout ce que i*ai de meil- 
leur. Où en êtcs-vousî La Bourgogne» dit-on, a 
donn^ beaucoup cette année-ci s cela tait plailît. On 
«Ut que les Turcs à Conftantino^le». • 

M. O r G O N. 
Alte>là, laiilbns Confiantinople* 
Lisette. 
Il ei (octiroit auffi légcrement que de Bourgogne. 
Frontain. 
.; Je vous menois eo Champagne un inftant aptèsi 
j'aime les Pays de vignoble , moi. 

AL O r o o N. , 
Point d'écart, Frontain, parlons un peu de votre 
Maître. Dites-moi conlîdemment , que Denfe-t-il 
(kl le mariage en queftion l Son coçui eft-il d'ac« 
foxd avec nos deiTcins ? 
i . Frontain. 

■ AhlJ(Mi4çutj vÇttf m,c p^z*là d'un cœur ^ui 
' Lj ' nieflC 
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Tn^ne une trifte vie; plu* je vous legatde , U plus 
.}e m*y perds. Je vois des craaatës dans vos cnÊias» 
qtt*oa ne devineroic pas à la doucette devorrevilâgc. 
iUfttte bamffe les épamUs,) 
M. O R o O N. 
Que vettz-ca dicc aTcc tos cruautés } De qui pat* 
les-m? 

Frontaik. 
De mon Jdaitre & des peines fecrétes qu'il fim^ 
fre de la patt de MadcmoilèUe votie fille. 

L I s £ T T K. 

Cet efironcé qui vous fait an Iloman4 Qu*a-t-ofl 
fait à ton Maitre i dis. Où font les chagrins qu'on 
a CD le temps de lui donner i Que nous a-c-il dit 
îttfiqu'ici ? Oiie voit-on de lui qi9e des lévérencesl 
M&<t en fuyant que Ton dit qu'on aime ? Quand 
on a de l'amour pour une fbeuc aînée, eâ-çc à ik 
foeui cadette à qui on Ta le dire? * 

Fromtain. 
Me trouvez vous pas ccttç fille-U bien cevêchc, 
JAonGeuci 

M. O R « o K« 

Tais-tôi, en voilà affez; tout ce que j'entens me 

ébit juger qu'il n'y a peurnèrre que du mal- entend» 

'dans cette aâaiteH;i. Quant à ma fille, dites*lni« 

Li(ètte, que je ferois très- fâché d-avoix à me plaiç- 

;jdre d'elle : c'eft fiii fà parole que j'ai fait venir D^r 

mis & foa Fére ; depuis qu'elle a vu le fils , il ne 

lui déplaît pas, à ce qu'elle dit: cependant ils le 

fuyent , & je veux (avoir qui des deux a tort} car 

il faut que cela finiflè. {U ftn va,) 

SCENE III. 
rRONTAlN, LISETTE/* r<g:*ri^«f«rf' 

^ L I s B T T £. 

DEmaadez-moi pourquoi ce faquin*Ià me te* 
gaxde tant. 

F RO N T A. IN ebântf^ 
la la xa It xa*^ 



fffè LES StKMlNI iSmSCKETS. 

Ll t B T T B. 

I«lÉft m. 

? tt O l( t A I V. 

Oui da> il a 4c là ¥»t<, OMif point de n^ 
diode. 

L I • s T T B* 

Va-c*eos qn'eft-ce que tu fais ici ! 
' réttidk fit ftiiii«i««t ftt nwn oomfle* 

L I f B T T H 
Te penfè que m d*c« qs'ttn Ibt » voilà tes Àades 
Met. Adiett. (£tf« «m( /^h 4Mrf.) 

t^ftontiiiii Tjift^. 
AttdM, «itaMifal à te ftiler (lu «m sfiàiree. T^ 
tB*ai la «nue d'atoll le gcAt fin; f^i pcor de te 
gidte ; H noitt v^id défi» wa cât q«l ae le vift 

•L t a B T r B« 

Toi, me piaffe ! II fJHit d«inc que ta n*ayes /a- 

^teaia teticontré ta gtînaea iwtle paat » piilfi|ae «l Je 

ciaiiis. Allons, parle, voyons ce que îk aa à me 

dtre{ hite-toi, imoB fe t'a^ieBtfcat ce que valem 

ttteiyevt, ttt^. 

FKOitriiif. 

Aliit J*ai la Méiti^ de eâcur empotia de ce ceito 
^ctîllà. B^n quartier, Bia iUle. je t'a» coofiires 
'saéfngeDf»n6tis, nos iméc^tale veMkmife ne fiûs 
lefié que pont te !c dke. 

L I < B T T B. 

Adiéve.deqeeîi'afic.m 

FRONTAfH. 

Tte «me patois <être le inieux du monde avec te 
Maltteflè. 

I« f » B T T B. 

€feft snioi qni fuis la fîenne{ je la gouvetne. 

F R o N T A I N. 
Bon. les raqyi ne fbnt pas miens obfttv^ entre 
Bsen Matifs êc iBei. itoppalôBs è^puteai v/at ta 
JMaltxeiTe fè marie. 

L I f B T T S. 

jloo auioiite expixe, & le meai aeteclda^ 

F B • M- 



C O K t I i. fît 
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F 1t M T A I K. I 

Si moA Mftttre prenoit fetnm^, eell Mk ittâktge l 

qui tombe en quenoiiilte t nêuft tfvoas donc imittt 

qu'ils uiRlaK toos deux 1« célltfw. 

LiSSTTfe. 
Attffi aife d^ftndu ^ iM MalvreÛè d'«fi fiMffit, fc 
heuieulêmeiit Ton obéiflànce ne lui coûte tittu 

F R (» 14 r A I M. 
Ta pupille eft d'un cutdtétt rare « pdtiî mon fctu 
ne-homme, il bâit n«tucelleflient le nœud conju- 
«d , fie je htl laiiTe la tie de gâtfofi; ees MdSeuis- 
là fe âovcnt j le pty» eft bon peut les Mâraudcnfè. 
Or il s'agit de comèfvet nos pcilcs : les Pérès de nos 
Jttmes'^geiis fàat tnaques de viéîlleilè , maladie in* 
carable, & qui menace de faire bientôt éti drpfié- 
lins: ces orphdifitf-là tions reviennent » ils tom- 
bent dans notre lot; ils font d'âge 1 efittèr dans 
leurs droits» & Icttrs dtoks nous meccront dans les 
jiàtifll. Tto la'SflKnt bitn. 

L I s B T ¥ >. 
Je fuis au fàiti il n« fiuM pas qde ce que ta dll 
fyx plus clait. 

F R O IV t A f ft. -/ 

Dous réglerons fort bien chacun notre ménage. 

L î s * t T fe. 
Qui da, e'efi un «nabarras qu'on ^feii4 fDtalSexf 
quand on àifâe le bien d'un Maître. 

f R O M T A I N. 

Si lions Houi aimions iMs éctix, net» tfécsfé- 
sio*s pUw l'amour que M» orphelins ponrioieR 
pseadfe IHm pont l'mtte s ils fe marîereiem » ôc A- 
ten nos dtoks. 

L I s S ¥ T S. 

Tu ts saiibn ,Fioiitmi ,11 ne faut pis tidits xittttk;, 

F R O M r A t M. 

Tu ne dis pis cda d%n ton fetttie* 

L 1 6 « T T fe. 
là» Oeft que k aéoef&sé de «ms ha'à gite toilU 

F R O N T A t H. ' 

lift fille» bxMKlkNMiotts «nfedOile. 



)U LES SERMENS FKDISCKETS. 

Lisette. 
Les ptrtiet tné^Ue* ne réuflî fient jamats. 

F R O N T A I N. 

Tient) difons-nous quelques injures pour met- 
tre un peu de rancune entre l'Amour & nous Je 
ju trouve Jalde , par exemple } hé bien » m ne ùnî- 
fiel pas? 

L I « £ B T B rUnt, 

Bon , c'eft que eu n'en crois tien. 

F o N T A I N. 
Quoi! vous penfet ma mie. ..... Morbleu, de- 

tourne ton vilage, il fait peur k mes injures. 

Lisette. 
Je ne (àis plus ce que (bot devenues toutes les lai* 
4euis du tien. 

F E o N T A I N. 
Nous nous ruinons, mt fille. 

Lisette., 
Allons, ranimons-nous, voilà qui eft fini. Tiens, 
f e ne (àuiois te fbuâirir. 

F R o M t A I K. 
Q}ielqu*un vient , je n'ai pas le temps de m 'ac- 
quitter» mais vous n'y perdrez rien , petite fille. 

SCENE IV. 

t llSEtTE, FROKTAIN. PHENICE. 

F H B N I C £. 

JE fiiis bien-aife de vous trouver-là , FroiUain, fùr- 
tOQt avec Lifette , qui rendra compte à ma fotur 

. de ce ^ue je vais vous dire. Voici plu Heurs fois 
dans ce jour que j'évite Darois, qui s'obftine à me 
fiiivre f à me parler i tout deftin^ qu'il eft à ma 
ibur; 5c CQiniiie il ne fe corrige point malgré tcut 

"ce que je lui ai pu dire, Je fuis charmée qu'on fâ- 
che mes fentimens là-deflus; & Lifette me Cett té* 
moin que je vous charge de lui rapporter ce que 
|ous venez d'entendre, & que je le prie netteneoi 

'ce me laifler en repos. 

Frontain. 
^; l^oa» Madame» je ne /âuzois, votre commiâîon 

tfcft 



COMEDIE. ji| 

n*eft pas faHàble) je ne rappotte jamais iten que de 
gracieux à mon Maitre *> & cf ailleuis il n'cA pas 
poilible que le plus galant-homme de la Teice aie 
pn vous enuuyei. 

L I s B T T B. 

"Le plus galaBt-homme de la Terre me parolt ad- 
itiiâibk à moi> on lui d^ine tout ce qu*il y a dt 
plus aimable daoè le Monde, &MooiIeiu: n'eft pat. 
content: apparemment qu'il n'y voit goûte. 

P H B M I c £. 

Qu*eft-ce que cela veut dire» il n'y voit foute ^ 
Boucement , Lifetce j perfônoe n'eft plus aimable 
^e ma (beur; mais que je la vaille ou non, ce a'eilk 
pas à vous à en décider. 

1 I s E T T B, 

Je n'attaque perfonne > Madame : mais qu'un hom* 
sne quitte ma Maitrefle , & fàflè un autre choix , il 
n'y a pas à le marchander , c'eft un homme Qo$ 
goûts ce (bat de ces chofes décidées depuis qu'il y 
a des hommes: oui, (ans goût, & je n'aurois qu'un 
moment à vivre , qu'il £iuidroit que je l'employalTe 
}l me moquer de lui s je ne pourrois pas m^en paG< 
ikzi &DS goût. 

P H B M I c fi. 

^ Je ne m'an^tois pas ici pour lier coovedàtion t* 
vec vous: mais en quoi, s il vous plait» (èroit*il fi 
digue d'être moqué) 

L I s B T T £. 
Ma réponlc cft fur le viiàge de ma Maitreilê. 

f R o N T A I N. 

Si celui de Madame vouloit s'aider , vous ne brll» 
kciei gpéies. 

P H B K I o B i'ra étUamt, 

Vos difcours (bm impatineos, Lifettey & l'on 
m'en ftia raiibn. 



Tkmillli (p S C ^- 
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SCENE V. 

tIStTTe, FKONTAÎM, (m m^mnê* fimU.} 

LVCILJB, 

It «. o >K> r A r Ni «I» fAHii^ 

NCki» l«i avoM <ltaiié*4^ une* bonne pethœ^âoPê 
dfémalttàùtki contiautfn»^ «• ÛÛm, ie Aii 
prend ponouo.. te'le^pwna§cs^ea"ini'Q«> Anatte» A* 
dieu, le me xetiie, voilà ta M«îfkeilè qui accoan« 
tfvfinBoJa dint les dégoûa; (Il ^tm^v^»} 

L u o I V X. 
Qpe ie sbâÎM^iidoac. ici ? Voua purliit» bicahaar 
avec ma foeui» & je l'ai vuc^dd^lmncomBM ett co« 
1ère \ d'un autre côaé mon Féro ne me parle poinc 
9li'«*ea«vons donc fait \ D'oà cela mmrilè 

1^1 s ■ T T B^ 
]D^i0niiG»'VOiis , Madamo^ aoaavotts débteaflb 
ions de D«inia« 

L u c I & s.* 
Boit bien 5 \% gage que coque voiift dliaMlf tte 
»loqoftiqa«'(yie^ue coup d'^toufdiB. 

L I s E T T B. 
Ne craignez rien ç vous ne demandez qu'un pr^tex- 
t^ légitime poor te tcMèt , n'elb>ii pae vrai:|:ml)ic^ 
jfaitnvaiilé à v<(ua en dofineX'UOs& j*ai4i bi^ iàài^ 
que votre Ibeurcft aâuellement^piire déliai set qui 
nous produira quelque ehofir. 

L U* C I I^Br 

Ma faut aâuellismeM eiprilèdo; liii f Je ne vois pat 
ulip/à quoi ce mojwD iMÉcétoclâni* pMK m'dttv bons 
Ma fcxur éprife! Et en vertu de quoi loitoaii«ell«l 
Et d'où vient qu'il finit quntilfcile:foit2 

I» t s B- "P'T au 

N'eft-on pas convenu que Damis-fooll It^ooot X 
TOtrc ibeur ? Si avec cela elle vient à l*aimer , voua 
pouvez vous retirer (ans qu'on ait le mot \ vous di- 
re I je vous défie d'imaginer rien de plus adiotc : é- 
coutez-moi. ~ 

L u c I L £. 

Supprimez l'âioge «k jonc adicift s point de lA 



C . O . Jtf; B D I E. >lf 

Miif^tpt'ail^ àcète de-ce qu'on voil»^ demâaiek- 
Vou» patlczctoDamis, ne k ^icte» point} fimfiSMI» 

L I s K T T B** 

• J'achève ; Frontàin ctoit avec moî| votie favu P« 
fihr% dÂeeftvemK.hiipdlstef. . 

'. . Luc I i^ift.; 
. Damhttc&fmat én4ote-^, ècit Paoenik 

. Be qntfllB.linaiear êtes<vout dooc anjonrcPhniy 
Madame ? 

Lu c 1 L E. 

Bon , légako'moi , par-^deâits le nafclié» d^âne 
réâexÎDn'mt mon humettr- 
( L I s B T T 8. 

Dôanflt^mw donc le temp& de-voas parier': Fidn^ 
tffin». lui -ar^tticUe diti» vOtw Màtnre ne s^dceCerqu^^ 
moi» quoique deftiné^à ma foeui i oncrearqnc j'jK ^ 
contribue, cela me déplak , & je vous charge de 
l'en inftmice. 

L u c I L B. 

Hé bien , que nVimpôrte c\ut ma (beui ait une' 
vanité ridicule i Je la' coAfôndTai quand il me 
plaiTîi^ ^ 

Li y Ut t »; 
-Gârdcï-ttms-tttbiài'i j^cnar (cntitoiit ?aràma«i 
ce' pour voMs^éé cette vanité- là j je l'ai agacée > 
|e Fai piquée d'honneur ; mon toii vous= àtiroir t^ 
jboie; 

L u c I L Él 

B)int-^-toût, je le vois étià , pafiesÊ. 

L I s s T T £. 
Ditmis eft joli de négliger ma Maitrelfe* aii-{e dit' 
eti liant. 

L u c I c ^i 
■ iùl» me né^îgèr ! M^ais il' ne me néglige point^: 
étt ^eï-vofis* ptîs' cela J 11 obéit à nos comrcàtîon^,: 
cela eft difFéreiif. 

L I s S T r B. 
}» tei&Ift'bieft'» iMUrii' fàor cBfther ce féom-l), 
ZC'iim^miÊmêfm^lemèaiiiim: ]iep«ti qtt^ïl' 
"* O X picnd 
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pfcnd cft comique , ai- je «joût^. Qp'eft-ce ^ 
«"«ft oue comiqtte • a leprit votre Cœat I C*eft di 
diTCRifTement , ai-je dit. Vous plaifantex • JLiîèttt. 
Je dis mon fentimeot , Madame. Il cfi vrai que ma 
fisttt t& aimable, mats d'autres le fimt auffi. Je oe 
coonois point ces autres -là , Madame. Vcms ne 
choquez. Je n*v tiehe point. Vous êtes uoc Ibae, 
J'ai de la ^eine a lecroite. TatfeB-nxis. Je me tmts, 
lià-deflus elle eft partie avec des appas révoltas , 
qui (è piqmctteiit bien de l'empoieer Xor la v6cics. 
Q}i'en ditcs*vous? 

L u c t L «• 
' Ce que j'en dtsï Que je vous ai mille obligation^ 
que mon afifront eft complet i que ma fatat tnom- 
phe i que j'entens d*ici les aiis qu'elle (è donne > 

2a*ene va me croire acuquée de la pins ba£!è iaJoa* 
e du monde , & qu'on ne (kuroit être plus humi- 
liée que je la itiis. 

L 1 s B T T B. 
Vous me (turpcenez ! N'aves-vous pas dit toqip* 
même àDaoïis de paroître s'attacha a elle) . 

L u c I L B. 
' Vous confondez groffiéremenc les idées , & dans 
un petit génie comme le v6ue > cda eft à fà place. 
9f mis en feignant d'aimer ma foeuz • me doonoic 
une railôn toute naturelle de dite: je n'éponre point 
un homme qui paroic en aimer une autre. Mais» 
xcfufer d'épouler un homme » ce n'eft pas être ja- 
lonlè de celle qu'il aime, entendez-vous? Celachan* 
ged'eipécei & c' eft cette diftinâion-là qui vous 
paUëy-c'eft ce qui fait que je fuis trahie » que ;c /ûis 
la ."viÂime de votre petit cfprit , que ma foeuc eft 
devenue (btte ,'& que je ne fais plus ou j'en fuis. Voi- 
là tout le produit de votre ^éle $ voÛà comme on 
gAte tout quand on n'a point de tète. A quoi m'ex- 

r;jiêz-ypus2 Il-^udrà donc que j'humilie ma icenr 
mon tour, avec Tes appas révoltés? 

L I s B T T B. 

Vous ftres ce qu'il vous plaira : mais j'ai «ni qne 

Uplu« Ou ^toisd'«n(agei V9ICC fou à $muDm»^ 

ai 
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& peut-être Damit ^ l'aimes • afin qae tous ett& 
ficB cailôa d'èticflchée & de le lefufeE. 

L u c 1 L E. 
Quoi ! Vous ne fentez pas votre impertinence à 
dans quelque ièns que voos U preniez ) £h , pour* 
quoi voulez-vous que ma (beur aime Damis l Pour- 
^quôi travailler à l'entècer d'un homme qui ne l'ai^ 
mera point } Vous a-t-on demandé cette perfidie-ll 
conti'elle 2 Eft-ce que ^e ftiis afièz foa ennemie 
'poux cela > £ft-ce qu'elle eft la mienne f Eft-cequc 
^)c lui veux da mal l Y a-t-il de cruauté pareille au 
^iége que vous lui tendez } yova faites le malheuc 
de la vie fi elle y tombe. Vous êtes donc méchante| 
Vous avez donc fiippofê qUe je l'étols i Vous me 
pénétrez d'une vraie douleur pour elle * je nç iàis 
f'il ne faudra point l'avertir , car if n'y a point de 
)eadans cette aââire-ci. Damis lui-même fera peut- 
être forcé de l'éponfer mal^e lui, 4'eft perdre deiuc 
^fbones à U rois : ce (ont deux deftinées que ie 
Tcns ftineftes} ç'ttt ua reptochc étemel à me fiiixe» 
'«c jrfiiisdéfoléer • 

Lisette. 
Hé bien» Madame , ne vousaUarmez point tant? 
allez , con(blez-vous, car je crois que^Damis l'aime» 
& qu'il s'y livre de tout (bn cœur. 

L u c I L E. 
Oui da , voilà ce que c'eft s parce que vons ne 
iàvez plus que dire , les coeurs à donner ne vonS 
coûtent pjbis rien , vous en faites bon marché ; L^ 
fètte» Mais voyons, répondez -moi s c'eft votre 
confcience que ^'interroge. Si Damis avoit un parti 
à prendre » doutez-vous qu'il ne me préférât pas à 
ma loeur l Vous avez d& reourquer qu'il avotç 
moins d*éIoignement pour moi que poux ellei a& 
fiirément. 

.Lisette* 
Kon» je n'ai point fait cette remarque-I^ 

L u c I L E. 
Non ! vous êtes donc aveugle , impertinente que 
. TOUS êtes ? Dtt moins mentes 6ns me manquer de 
selpe^ 

O î L 



)t| LES SÉILkÉVS lïlDlSC^ETS» 

Ce n'eft pts que v^^iiii ne valiez -mieux qa*eUc i 
nais tous les |ours on laiiTe le plus poux prcncize le 
Bibins. 

L U C I L R. 

Tout les fours ! Vous êtes bien hardie de memt 
l'exception l la place de la régie générale. 

*^ LISETTE. 

Oh! il tfjt inutile de tant crier, je ne m'en mclc- 
tai plus; accommodez-vous ; ce o'cft pas moiqu^oD 
toenace de marier, 6c fQusoVe* Qu'à dhc vos rai- 
fens k ceux qpii viennent y défendes- vous à voue 
ftmâifîe. {me fin) ' 

SCENE VI. 

L UCl LEj)«£r. 

TTfilw I Tj^ ne fais p^ cd toc le fouffite • 0! 
jrjL toutti la doûlcux 6c tout 1$ pano^nx 4qd£ î9 

Mm agitée. « . - - 

SCENE VU- 

M. ORGON, 1#. JE^R.G^STE, DAMI5. 

L V'J^ l L £• 

M. O n o o N. • 
% iTA fiUc» nous vous amenons , Monfi«jr Erga» 
f^ te '6c moi , mielquTun , dont il ftut que voitf 
guéffifiez refprit dniuç erreur qui l'afflige : c'cft 
Damis; vous favez nos dcflcins .vous y avczcoDftn- 
4; mais ii croit vous déplâtre 5 6c dans cette idec-I| 
^ peine ofè-t-il vous aborder. 

M. EROA«TB. 
Pour moi, Madame, malgré toute liio^flue 
)'auioisd'un mariag.e qui doit m'unir de plus près à 
mon meilleur ami , je fer ois au defefpoir ^.ii s'a- 
chevât , s'il vous réfugne. 

L u c I L S. 
JurquMci > Monfieur, fe a'ai rien M% qui polue 
^ ^ don- 



detinex cette penféc-là s on ne nTa point vu de lé* 
pugnance. 

Il eft vrai. Madame, j'tficru^^tftriqité f6<ûciéiOM 
convenois point. : : / 

L W <; I L'B. 

I- Feut*^fiie«fi«&-vous «nvic <ie te t^^r* 

t P A M I s. 

Moi , Madame } je n'aurais donc ni gotc s ^ 

i xaiibn. 

•M. (O jR o o M. 

t Jffe 4e. difeisric ;pai i? Dilpûite ^.déScâcelTe ^M 

I tout cela ; rendez-vous plus de juftice ^ «é«s -detik^ 
>lonfieui£r^aâe , lesL^efls'de iionfe ige efiàiouchent 
J«s «doiiciraBenss piOmelMHS-iMiis de 'ftotre eMé. 
>ior y4Hia, axe8'«iéans, <|ui ne >v<Mtf ' haïfln pas s \é 
vous donae daoc^ ftfui poinr tef Miller fos dë^its^ 
après quoi je vous marie 'i te Jet (èia dès dciBfiin fi 
(ig oc flHÛIdlM. \UsJe tétiMm.) 

t 

1 s C E N ï VilJ. , , 

Ltr Cl LE, D AMIS. 

D A Ml «. 

Sis ikmaia» fi «o me mifoiMie. tLi U<s», ilih 
dame , dons ce qui vient de l^pifièr^ l'ëi Ait 
lieux que j'ai pu ; f ai tâelié dans mes réponi^ 
de méaager vm diqiofitioas dt M 4itn(te(^ : Èùé» 
<fit penfeB V0us de ee qn*ite difeofc? 

L u c I L £• 

<tH^itfeAivifiiem eeci^mmetiM k éw i ui g4tf> 
ficUc. 

D A M I «. 

Tiè*«diCcîio, au tnoînt. 

L u c I L B. 

Oui, il en faut convenir , notti aurons de U pet* 
m à aotti tiiec d'atfaifre. • 

D A M I 5. 

Tant de peine» que jcr nevoudtfois pas gager qutf 
80US nous en tiiioos. 

"O4 LU* 
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L U C I L A. 

Comment foons-nous donc ) 

D A M I f . 

Ma foi f ie n'en &i cieiu 

L u C I L B. 
Vous n'en (avez rien , Damis } Voilk qui eft I 
merveille I mais je tous avenis d*y (bnger poananr» 
car je ne mis pas obligée d* avoix plus d'iauginatioa 
^e vont. 

D A M 1 1. 
Oh, paibleOy BAadame, je ne voua en demande 
pas ai^delà de ce ^ue fca ai non plus » cela ne 6- 
mitpaaMifte» . . 

L u c I L s* 
. Mais prenez donc garde) fi nous es manquont 
l'un & l'anae» comme il y a toute appaiencc, ja 
vous prie de me dire oà cela nous cooduxca ? 

D A u I «. 
Je dirai encore de- même , je n'ea Cûs idea » Si 
nous yectons. 

• L u c I L B. 

Le prenes-toas fur cêtoii-Ii • Monfîeat î Oh! 
fen dirai bicn.aunoc ; je n'en ûis rien,- de nouf 
tetioos. ' 

D .^ M I s. 

Mais oni , Madame , nous verrons \ \c n'y fiche que 
cela, moi ; que puift-je répondre de mieu&2 

L u c I L E. 

Quelque choie de plus net , de plus pofîtif, de ploa 
clair : nous verrons ne finûfie sien ;. nous verrooa 
qu'on nous mariera» voilà ce que.nous verroosj é- 
teft-vou» ciuieux de voir celia f Car votre tranquilirré 
m'enchanie : d'où vous vient-elle } Qiioi } Que voa« 
Jez-vous dire } Vous fiea&rvoos à ce que votre Père 
& le mien voyent que leur projet ne vonsplait pas? 
Vous pourries vous y tromper. 

Damis. 

Je m'y tromperois (ans difficulté , car ils ne v<v 
y cm point ce que vous dices-là. 

L u c i L E. 
Ils ne le voyent point l 



D A M I s. 

KoH f Madame , ils ne fauroient le voir s celtf^ 
n*eft pas pofBble, il y a de certaines fîgares, de cet* 
talnes phiûonomie» qu'on ne iàuioit fbup^oonec 
d'être indiiFéientes. <<ui eft-ce qui croira que je ne 
vous aime pas ^ ^at exemple ? Feriônne. Noos a*- 
vons beau faire , il n'y a pas d*in:dttfhie qm puiifc 
le perfuader. 

L u c I L ]ff. 

Cela cd vrai , vous verrez que tout le monde eftr 
a^u^c. Cependant , Monfietn , comme il s'agit 
ici d*afiaires férieulès , voudriez • vous bien iiippri^ 
mer votre ( qui eft - ce qui croira ) qui n'eft pas de 
mon goût, fie qui a tout Pair d!\ine plai&aterie aue 
|e ne mérite pas } Car que fî^nifiem > je vous prie» 
ces phifîonomies qu^oiï ne (auioit (bupçoooer d'ê« 
rre indtl^rentes f Eh, qucfbnc-elles donc, je vous- 
k demande } De quoi voulez-vous qu'on les foup^ 

Îonne ? Eil ce qu'il faut ab(blumeot qu'on les aime S* 
^il-ce que j'ai une de ces phifiononhes- U , moi f 
£ft-ce qa*on ne âuroit s^empècher de m'aimec 

Suand on me voit ? Vous vous trompez ,. Monfieur» 
en faut tout rabattre » j^i mille preuves du con« 
tfaire , fie >e ne fuis point de ce fentiment-Ià, Te-* 
nez , f'en liû» auflî peu que vous , qui vous divet« 
tàBcz à fâiie ftmblaot d'en être ; fie vous voyez ce 
que devienacnt ces fortes de fentimcns quand os 
les ptefle. 

D- A M r ar. 
Il vous eft fi>rt aifif de les réduire ^ rien » parce 
que ie vous laifle dire , fie que mojrentiant quoi vous- 
«n faites ce qui vons'plak : mais- je me tais , Ma* 
dame > jt me tais. 

L U CI L B. 

Je me tais. Madame, \e me uis. Ke diroit-oir 
pas Que vous y entendes fineffe , avec votre ^erieux^ 

Su'efl^e que c'cft que ces difcours-là , que )*ai 1;^ 
>tte bonté de relever, fie qui nou» écaxtenti £û-ce 
que vous avez envie de vou» dédire ? 

D'A- MIS. 

Ne vous ai'je pas dit , Ma4ame t qull poanoîr» 
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dans la conveifation , in'«cbapp/ec des choies qui n« 
éÊVDKcot poiot ypt)s aUarmer i Soj^ez cjpiic craaç|iiL^ 
{(^ vpus avci ma paiolç , que je ùeiuixai. 

L u c 1 L E^ 
VQU9 y ^t«9 jiuflr im^seilp 9ue moi* 

O ▲ Il I ^. 

pcft lue aottc affîùce. 

L u c I L £. 
Je ooU que c'eft 1» i^èine. 

D A M I s. 
. Non» Madame, toute difféienteiC^ enfin iepopc- 

IPi& vous ^^xasi, 

L U ç I L X 
Qui da i m^U fé ièiois pourpuiic lùtn^ifc |le âvoi» 
çc oui en cft, à v«w pariée wjo^. 

Q A M I s. 

.4h ! Cçft <e ^tti Âe fe pçut pas , H^^i^mfi » j'ai 
^lais 4f me uire làrdcûu^. J*ai de l'aoeuf , ou 
Je n'cpai point» iiS n'iU pas jvif de n'en point avoir, 
fifU» i'al iui^ die 1^ le poiaç 4i^t , f n cas que j'pn 
^0, i^ dragix caiPfpe s'il ;i*cp ^if ri#P : Voilà 
tpus lef p|?£as(^ens que vo»»i in*a>Y«^ mc<M4aidf9» 
<P qup jcifcif xc£]^pi4(i pw,<*e ïiprpA^. P» 
lt^, ie m$ pa^£|it»niHi^.k iP9v(l^> ^ )e yoi^ jai* 
IRCiaji >*Viï »c gl4j.,.aipû ». K«uf-«(fe JiMt Je yffoi 

L U C I L E. 

Mais, Toill qui eflbei|Ciémçni>pnt commode : vo- 

§|4:e^^ ; iç v«tf4s a^M^xgi , ^'il w fU» ; i»^t-*iH 
4|»9 ic y9¥«iWnf.i.B»>rfWi 4p ft$ç> fnftcrfa^^w 
ie approuve oa bon, on n'a ciae.âll«9li«^cipUr 
chc. Il faut donc fjFgpdferftMCPce : mais dans le 

49nd, fi vG^sn'9mi^9fy§f Pii m 4é&$f q^wu 

avc»> vowiftrM* alfitwwew le pMs giwjd CdBi^» 
4ien <(n mçndiçi> (^ $f^fv>i^^iriÀ ji'eA pas dea plsi 

Qt -(ci U voit plaa ûtignaot 
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L U C I L S^. 

Quoi qn*il en Ibic , en yoilà sfléz , fe m'apperçois- 
que ces plailânteties - là teDdent à me dégoûter de 
. la converfatioti i voin vou» ennuyez , & moi aufll f 
répaiow-ooiw I voyez iî mon Fére & le vôtre ne Ibvkt 
plus dans le jWdia , & quittoof -nous t^ih m i^ui. 
obfèrvênt plas. 

ï> A M I ^. 
Eh non. Madame , il o^y a- qu'un moment ^oc 
BOUS (ômme» cofemble 

S C E N E IX, 

DAMIS, L U C I LE, Ï-J J BTTC 

M A dame , il vient d*arrivcr comt>agnic qfiiiflft 
dans la falle avec MoniîeutrOrgon,& ilm'en*^ 
voye vous dire.^u'on va iè metuc 9/i^ jçji., , ., ,i 

L y c I i< B. 
Moi , jouer ! Eh, niais mon Vétç iîiit ^ifn qa|9: fe 
ne ioae jamais <ju'à âpn^q-cpé^i j^ dites-lui que je le 
prie de m*en d^e^c ^ ^, 

L 1 s ^ ,T T E, 
J4Ai4î lte<U«ae., M compa§;ûe vam.4«4iaq4e^- 

Oh , que la cotâpagnie attende ( diteà quf f ôwî 
ne me trouvez pas. 

h y. M ET T ». " 
Et Monfietu vient-il ? Apgsuremmént ^ull joue* 

. • * Ù ^ M I |. 
. Moi-, |a jpe çoQO^is pas ks • c a r t cfc 

If uc I L B-. ... 

^AHes r. àim à mon Pétç q^^ je v^U dans m^n^^^o^ 
hiiw^, Ce qH« je oe nie ipontroriù^u'apcis qnfl'Jepi 
paitifs r«fÇ|H;^ommcnc^es. 

L î 9 ^ T TB fn s*in ^mt$^ 
Que diantre veulcn|-il# dice , de ne Ycnirnl llut 



SCENE X. 

DAMIS, LUCILE. 

VD A M I s d'an dit emBarraffy,^ 
Ott» B*»lfflez donc pas le jeu, Ittadame r 
L.u C I L B. 
Non, Monfieai. 

D- A M 1 5. 
Je me Sus .bon gré de vous rellèmbler en cda. 

L u c I L &. 
Ce n*^eft-]^ ni' une vertu , ni un* défaut : mab- ». 
Monfîeur , puisqu'il j a compagpie > que n'y allcEi> 
yum.i Elle voiis-amulëioic. 

D A M I s. 
Je ne fuis pas en humeur de chercher des amti!^ 
ftttïeito.- 

t u e r L s. 
Afaîs eil-ce ^e vous reftez avec lnei^ 

D A M I s* 
' Si voni me le permettez. 
* ' L u c I L B. 

Vous n'avez pourtant rien \ me diïe. 

D A M I t. ' 
Erf ce moment , par exemple , je rète \ notre 
tvanture > elle eft û ûnguliére qu'elle devioit iac 
kaiquc» 

L u c 1 L ». 
Mai^ \fi crois qn'efle l'eft aullL 

D A M I 9* 

Non, Madame, rile ne Teft point. II n*y.a^ 
plus de ûx mois qu'un de\mes amh 8c une pem* 
ne qu'on vouloit qu'il ^pOuf&r, (è ibnt trouvés tons, 
dolr'^ns te méihe cas. qtie ious te moi :- même, 
rëiblutiondé ne point (e marier avant que ide fecon* 
aottre , même convention- enti'enx , mêoaes pro> 
aaeflcs que mot de la défiiire de luK ' 

£ u e I f. X. 

Ctû-^irc qu'il y manqua , ceU n'eft pat iti«. 

D A M r 9,. 

Ko;r r Madame , il lei ùm : mftîf^n^trt cceur 
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te moque de nos s^fôlucionSk 

L U C I L,E. 
A fiez (boTcnt , \ ce qa*on dit. * 

D A M I s. 
' La Dame en queftion etoit tiès-aimaUe , beaoeoii^ 
• moins que vous , pourtant ; voilà tou(e la dii^ience 
^ue je trouve dans cette hiftoire. 

L U C I L B. 

Yons êtes bien galant. 

D A M I S; 
Non, je ne fuis qu*Hiftotien ezaâ. Au-refte^ 
Madame, je- vous raconte ceci dans la bonne foi y 
f ouf nous entretenir, & fans aucun deflon. 

L u c I L E. 
Ob, je n^en imanne pas davantage , potufiiivcst 
qu*arriva*t-il entre Ta Dame & votre ami ï 

D A M. I s, 

L u c X L s. 
GeU^étoit embariaiTant. 

D A M I s. 

Oui certes i car il s'ctoit engagé à (ê taire auflibxea 
que moi. 

L u c I L E. 
Tom m*aUèz dire qu'il parh. 

D A M I s; 

if n'eut garde t ^ caufe de la parole donnée, & il 
ue vit qu'un parti à prendre , qut eft ûngulier ; ce fut 
de lui dire, comme je vous difoistotu à l'heure, oik' 
je vous aime, ou je ne vous aime pas, & d'ajoutée 
qu'il ne s'enhardiioit à dire la vérité , que loraquHl 
la verroit elle-même tta peu feoûblei >c £ûs- unxé-- 
cit, (ouTenei-vous-en. 

L u c I L B. 

Je le (àia: mais votre ami étoit un impertinent: 

Sropoièr à une femme de parler la première, ilfâu- 
roit être bien a£fàmée d'un coeui pour l'acheter à 
ce prix-là. 

D A M I 9. 

La Dame en queftion n'en jugea pas comme vous. 
Madame ^ il eft vrai qu'elle avoit dupancham pouf lui.. 

G f Ltt- 
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L V e I L B. 

Ah! Cefi encore Djs. QjrI Uobe abus de lalôî- 
bleile d'un caur! Ùdk éixt à une fymmti Vcoz- 
m fayoir mon amo«r \ Suft»ir l'opprobre de m'a- 
•imner Ic'tiea» dcthonoteitoi , & je t^âpfwitt. Qid- 
i»«pouttfliftble «faofe ! fit le vilain ami qac wmm 
tTez-U! 

Z> ▲ M I s. 

Prenez garde; cette Dame Hemit ipiis •eitcfioiH>- 
ficson, touce horrible qu'cUt vous parole, ne veooit 
que de iki cefpcft fie de (à craitue. & qnr Iob mru 
IL'oibk (ê rifi^uer uns k penniâîoo div ûcui fâi9m 
d'un amMu'qtti .eât dépla n^eât fait qu^alUma k 
Dame . & lui fàiu cmindce que mon ami ne hâiic 
inidAAeQt leur jnaàsge$ elle (èntit tout cela* 
«1 L u e I L s. 

Ah! N'achevez pas^ j'ai pitié d'elle, & je devine 
le rcfte : mais mon inquiétude eft de (àvoû cocmne 
s'y prend une itranie en pareil cas, de quel cent 
Dcut-elle fe fervir? J'oublieioisleFranfoit,mai»s'il 
tailoit dite je vous aime^ avant qu'on me l'eût dit, 

. I> A M I s. 

Il en agit plus noblement, elle n'eut paa JapoÎM 
de parler. 

L U C I L & : : 
Ah! Paflcpour cela; 

D AU ï M, 

II f a des min'tàtcB qui valent des paroles , ondii 
}a voMs aima avee un it gardi & on le dit bian, 

L u c I L E 
V^m^ Moaficur , un tegacd dtà fiBfpie tfopi je 
permaisv qu'on k icodo, mais m» pas qn'eia la 
donne 

D. A *l'l'.». 

Pour m». Madame, voas ne seadrieif qae de 
riiiiigaatioo. 

L u c i L s* 

Qu'eft-ce que cela veut dire, Monfîeurl. E^fca 
qu'il cft queftion de moi- ici? Je crois que vous 
vous diverciffea à ^fm défms. Vons vtt»» 9fm(9$, 
ie |»eftiè • vaut an aura» «me l'aif ^ aorviifité vooi^ 
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tes adxniiable! Adieu, Monfieqr, oa d4t que vous 
aiaicK ma foaui . terminex la dcfegréable iiiu^tion 
oà. }c tDc ao»ve en l^épeufant: v»iià tout es que je 

yotts demande. 

. D ^ M I s. 

je continuerai de feindre de la fervit, MadaiBei 

c*cft tout ce que ic puis- vous promettre. {Çn s*em 

allant. ) Que de mépris ! 

SCENE XI. 

L U e 1 L B fenU, 

IL faut avouer quSon- a ^^Iquefbi$ des înclioa- 
K^imi¥W béxâjçcesâ Coù vianc que j'eé ti pour 
c«t Jkt^fimfi'ià i ! Aui a?èft poi^it i aimable T , 

Bm dn fécond Ailu 
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ACTE III. 

- s C l&'NE f R E MÎ.E R si. 

PKE NICE , D A M IS. 

P H ï N I ç E. 

Non > Menfieur, je vous râvooc» feue (auroîé 
plus fou^ir le peribnnage que vou^jojfcz au- 
lnes dé mol, & je le trouve inconcevable; vot|SD*ê<- 
tM vcBu que -peut épdufer ma-foeor, elle efi aima- 
ble, & vous ne lui parlez point: ce n'îeft qu'à moi 
que vos converÊttions s'adrciUnt. J Y comprendrpift 
quelque chofe û l'amour y avoir paît j mais vous ne 
in*aimez point , il n^en t& pas queftion. 

D A M I s. 
Kieti ne feioit pourtant plus aiie que dç vot^^ ai« 
sner, Afiid«ne. 

p H E M I c B. 

A 1$ benne heorci mais xica ne âtoic plus inuti- 
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le, & je ne (èrois pas en fimation de voas ccoota. 
Quoi qu'il en (oit , ces façons-là ne me convicnnen 
point, ie Tai dé^à niar<^ae» je vous l'ai fait dire,& 
je vous demande en grâce de ccfièr vos pomftûcesi 
car enfin tous n'avez^ pas deifeio de me dclbbliger, 
îe peniiè. 

I> A M 1 s. 

Moii Madame? 

F H p N I c B. 
Snr ce pied-là:, finiflcz donc , ou je voos y fbs- 
cetai moi-même. 

D A M X 5. 

Vous me défendrez donc de vous voir ^ 
p H B N I c E. 

Hon, Mcniieur; mais on s'ima^e que voo» m'ai- 
mez $ vos iâçons l*onc perfuadé à tout le moada 8c 
je ne le nierai pas , je ne paiolrrai point m'y dé- 
plaire, &c je vous r^dimai peut-être ou àla ncccfiîté 




égards, & de fe moquer, tooi-à-cour, de deux filles 
de condition', dont la moindre peut fixer le plus hoo- 



nête homme; de forte que vous ii(quez ou le (âcri- 
fice de votre cœnr , ou la perte de irorre répuufion ; 
deux objets qni valent bien qu'on- y pcofe. Mai»» 
dites-iifoi, eft-ce que vous n*aimez pas ma Caaixl 

D A M I s. 

Si je l'époufbis, je n'en feiois pas fieh^. 
P H £ N I c B. 
^ Ou je n'y connois rien , ou Je crois qu'elle ne le 
feroit pas non plu5« Pourquoi donc ne vous accor» 
dezvouspas2 

D A^ M I S« 

Mb foi , je l'Ignore. 

P H E N-i c E. - 
Mais ce u'eft pas-là parler raifom 

D A M I s. 

Je ne (àurois pourcaot y en mettre davantage.- 
P H £ N I c £. 

Ce ibnt vQB affaiies^ & je m'en tiens à ce ^eje 

fa» 
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mi dit. Voici mon fétt U nM ùmt i de gtap4 
s-TOiis avant qu'ils pai0ènt vous voiiJ 



TOUft 

cetiies-TOiis 

D A M I ff. 

Mais, Madame. 

P H B N I c B. 
Oh » M onfieur , trêve de railleclek 

S C E N E II. 
I «Mx.lCXlLGON^LUClLE, FHEMICS. • 

. Ms* .O B a o N» f4arUHf J J^mcHèj 49tê ] 

ffd il entre. ■ * 




tt cettam que vous ne laimez pas; auiu n'enr 
potions plus. {Phémce veu$ %*en Mtf^) 

(Mr. 0rg9n eomtinme») Reftcz » Phênice , je vous 
checchois » & )*ai un root à vousdire. Ecoutez-moi^ 
toutes deux. Damis vouloit épouièz votieibeur, c'é-** 
tott-1^ notre, aiiangement : nousr jRMnmes obliges de 
le ciiangec; le coeutdeLucileendiipoièauttements 
elle ne ravoue pas; mais ce n'eftque par pure corn* 
plailànce pour moi , & j'ai quitté ce projet-là 

L U G I L s. 

. Mais» mon Père» vous dirois-jeque ^*aime Da« 
mis ? Cela ne fiéroit-pas, dcft un langage qu'une 
fille bien née ne (àuroit tenir, quand elle en auroit 
envie. '. < 

Mr. O R o o N. 
Encore! Et fi je vous diibis que c'eil de Li^ètto 
elle-même que je iâisqu^il ne vous. plaît pas, ma 
fille i A quoi bon s^cn défendre i Je vous dilpenfe 




ièeur à qui (bn coeur (è donne , & qui ne lui refulè 
pas le fien . quoiau*elle aille de Gm câcé fiie dire 
te contraire à caule de vous. 

P H B N I c £• 
Mol > Pépottièr 9 mon pérel 
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Mr. O « a «H. 
* Nous y voil^» je (131019 >v0trcc^fit«Xè «tant qK 
voasme la fiflîez > je vqiia^cfinQpic.toaccs deux : I'odc » 
de peur de me ficher» épouferoit ce Qu'hue n'aiiie 
pai) Tauae, par roieqae foiu-fa fœur, tcfuftioà 
d'^pouièr ce qa'flle ai«ie> voiif voyez bien ^uc je 
fiiU au fait , & que je dis voiu interpréter } d'ail/eon 
je fiiis bien infttfiit , 4c ^ ne ne troiope pas» 
L U C I L s d part à Thêmce^ 
Yilto 4oiic» voutxûitàjUiDBie4uic ftaôtcb 

P H K N I c X 

iMÀtCié» )e i]e;ânaQi|?eor« ifaccecl ^(bit iSF- 
deux. 

L u « I L H. 

Vieœz gatdel ce ^«c vont iw0s, nati itfie, 
imn voua m^xeneB fiir bmb fimr, fc ^ iiii iwia 
pre(que La larme \ l'oeil. 

Mr. O tt o o N. 

Si cUcs ne Ibnt paa Collas, cftft «oi i|ui ai jpcrAi 
Velj^it. Adieu, |e vaia ii^former Mr. Ergafte éi 
npiiveau mariage 4»c^|e médke ( te amic»é ne m'en 
dédira pas. Poar «ont» m«a enâna» pkù^es^vooi» 
£*•«& oioi qui ai coït: en eÉet» j^abufe du pow«ii 

S [ne j'ai iîu vooAf ptaigaeft-^ow , je voua le eooM- 
e, & cela Ibulage \ anais |t ae >vettx pai tous en- 
taédre, .vous m'actcBdriiiex «rapi ailes i fortoa en» 
ma i^iwndre» & laiiiaMDoi parler à iyfs. ftfllÉi 
QUJanriwab 

L u c I L X tn fsrtémi. 
J'étouffe! 

SCENE IH. 
Mf. £B.^ASTX, M<. (MLGOlî, PM»Vr4Bi. 

Mff* X « • A f T B« 

VOuf vojrea un hetmme eofoàiuaét moo dwf 
aaû { le ne voit auUe apparence au mariage 
en queftioD, à moins que de viàlcMutt dca corara 
qui ne femblem pas faits L'nn poux l'autre. Je ne 
ûuxoii cependant pardooMi à aïoa fia dTavoifc^ 

il 



qu*à le (bupçoanei d'aimer ailleurs > dcvoiéi (ôn-vv 
Ict à <]iû4*€n parlois: tAzh fôit qae je me trqm|>e, 
oa que ce coquin n'endeuille )rien-4toe> tônc ce 
i^u'il me i^pond, c'éft aue mon fils ne plaît p;u à 
}«uciie > & j'en fuis au défcipoir. 

FroNTAIN derrière, 
Me0îeurs» un coquin n'eft pas agréable à voiti 
Voulez-Yous que je tue retire? 

Mt. £ R o A 8 T X. 
Atteos. .... 

• "Ut. O « G o K. 
Kc Toa»lâche9 pas, Mr. Ergafie , il v a iem^.de 
H tout , & nous n*y perdrbns rien , û yoiu toutes. 
Mr. £ R o A s T B. 
Parlez» mon cher ami, j'applaudis d'avance >T0i 
iatemibns. 

Mr. O R o o K. . 
Kous avons une rciXburce^. 
-> ; Mr. E R G A ,S T JJ. 

Je n'oibis la propbfer , ihàis effcâîvesieot f€M 
vois une avec tout le çaondp. 

Mr. O R o o K. 
U n'y a qu'à changer d*ob)et : lîibftituons la ca* 
dette à l'ainée , nous jie tr/;fuveipûs point d*obftade| 
€*€& un expédient que l'Amour nous indique. 
Mr. £ « o A s T X 
Entre vous & moi, iaon fib' aparutoutd^isacoif 
pancher de ce c6(ié Û. . 

l#r. Û K P o K. 
A vous parla confidemmeot, ma cadette ae bait 

fM fon panchaoït.. 

Mr. £ E G A s T is. 
II n*7 a perfônne qui ft'ait remarqua ce que nom 
diloiu-lài c'eft un coup de fîmpacie viûhlc. 
Mr« O R o o N* 
Ma foi, i€ndoos*liQUs-y, marions-les enlèmbrc; 

Mr. £ R o A s T X. 
Vous 7 contentes i Le Ciel en fc^t lou^ f voilà ce 
qu'on appelle une véritable union de /cœurs , ujuvrai 
fff)iriage d'inclination , te jamais on û'cndcvrotciM* 
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fc d'antre I vous me cliacines : eA-ce nue cholè 
chiel 

Mi. O r 6 o m. 
AiTut^flMnt , ie vient d'en avenir mi fiUe. 

Me. E R o A s T B. 
Jevout rends grâce. Soudiez à*pr^(êst qae fe 
di(e tto mot à ce valet , 6c je vous rejotof (îu k 
champ. 

Mr. O R o M. 
Je ?OQi ettens, iàius, 

SCENE ly. 

Mc« ERGASTE, F&ONTAIML. 

A Mr. E R o A f T s. 

Pproche. 

Fromtaim. 
Me voilà , Monfielir. 

Mz. fi ^ o A s T E. 
Ecoute, 6c retient bien la commifion que )e tû 
'donne. 

Frontain. 
^ Te n'ai pas beaucoup de mémoire » mais avec da 
zéic on s'en palTe. 

Mr. ' £ R o A s T £• 
TU dirai \ mon fils que ce n*eft plus à Locile 1 
gui on le deftinei & qu'on. lui accorde aujoud'hoi 
ce qu'il aime. 

Frontain. 
« Et s'il me demande ce que c'eft qu'il aime, que 
lui diral-]e) 

Mr. E JR o A I TE. 

Va, va» il (aura bien que c'eft de Phénice dont 
on parle. 

Frontainm s*m édléuii. 
fe n'y manauerai pas, Moniieur. 

MX, S R O A f T K. 

. Ou vai-m i 

F R o N T A I N. 

. Faire ma commU&on. 
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Me. E m 6 A s T s. 

- Tu es bien pi cfTé , ce n-eft pas-U tout. 

F R O M T A I N. 

Allons, Monfîcui, tint qu'il voitsplaixa» nem^t^ 
pargnez point. 

Mr. E R o A 9 T B. 

Dis-lui qa'jl remercie Mr.Orgon de k bonté qu'il 
a de n*étre pas fâché dans cette ocatûoondi car fi 
Damis n*épou(è pas Lucile, ^e'gagèrois bien que 
c'cft à lui à qui il faut s'en prendre} dis-lui que je- 
lui pardonne, en faveur de ce nouveau mariage, le 
chagrin qu'il a rifqué de me donaer : mais que s'il 
me crompoit encore, û après les em^reflemens qu'il 
a marqués pour Fhénice, il héfitoit à i'/épouier, 
s'il, fkifoit encore cette injure à Mr. Orgon, que \c. 
ne veux le voir de ma vie> &'qae je le deshérite» 
îe ne lui parlerai pas m^me que je ne ibis content 
de lui. 

F R O N T A I N rimf, 

£h, étr, eh. ••• je remarque que ce n'eft qu'en 
baiffant le ton que vo^as prononcez le terrible moc 
de deshériter; vous en êtes efirayé vous-même» la 
tendreflè paternelle eft admirable ! 
Mi. £ r o a s T'B. 
'- Faquin, on a bien afifkire de testéâezions: obéis, 
le xcâe me regarde. 

iS C E N E V. 
FKOKTAIN, LISETTE. 

L I s B T T s. 

JE te cherchois, Frontain» & j'attendots que Mr. 
Ergafte t'eût quitté jpout té parler > & iavoir ce 
qu'il te difoit. Il (èmble que les afiâixes vont mal s 
ma.Maiireâè ne me voit pas de bon oeil s iàis-tude 
quoi il s'agit? . • . Répons donc. 

F R o N T A I N. 

. Xa peu d'èttedeahéxité me coupe la paxole. 
L I s E T T B. 

Uii'cft-cc que tu veux diic2 ' 
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PirOMTAIK. ^ 

D'£tre dcédnté , te dit-jc » ou d'cpoulcxPhiéiii«e. 

L I S B-T T E» 

CottVMRt d»flc dr^poufeiPhéoice} Ali!FtQticaio. 

où en fomines-nous^ Voilà donc poucquoi Ijicil^ 
m'a fi bien reçue ttmt-k VhtnH > €ttc a (a que ;'aî 
4ft ^ fiMi ^éfc qu'elle n'aicBok^ poim DasUs , que D». 
mia le déeUfoic poux là ficui, on veut \-prelcm 
^■1^1 l^épbidbi je n'a» point foétu ce coup-Ià» âc /e 
iM i»mpie dirgtaciée» i'ai vu Lugibe trop bqniéte: 
afparemuwnt que ton Matue ne lui eft Poim indif^ 
iireors 0c k p€>da tout j& eile nae congéâic 

F R o M T A I N. 

Je M ?o» doQC de toua cdtés pouc noua qœ de» 

LIS B».T T Jk 
T^ÉiNl ae^qw deft 9m de n'avoic |»aa iaiâ^^ aZ/er 
lea chofes : je crois que nos genè faimefoient (âoi 
noujj maudire ftttl'asibiiiioa de- gpurcxnes chaam 
AotHp jtt^oâgel . 

F R o M T A I H* 
Ah I Mou en£iDt» tu'at-bda'u dire» toua les Gou^ 
rernemcns font lucmiift-, & *le célibat où noua les 
tenions n'etoit pa« mal imaginé ; le pia que j'y trou- 
ve, t>tft'qtta je t'aime, 6c que .tu n'en es paaqnitte 
\ meilleur marché que moi. 

Lisette. 
Eh, que n'as-ftt eU l'éfprlcd&ns'aimer tout dTiia 
coup? J'aurois £iic changer d'avis \ Lucile. 

F R o NT AI NJ 

Voilà notre tort , c'eft de n'avoir pas prévu l'in- 
faillible e0èt de noa tAitàm.'. Miit, ma mit, no' 
itt mal efl-i] fttfi' letkfëdeMe: Aup^oanc» coaidi« 
toi, que nos f^snt-néh huilent poîna' dâna le ftnd i 
êc il n'y aaroit qu^à iH'eti' £Ére^céfa venir pout nota 
ttf er d'affaiw : tlche de leua leadte «a ftnioe4à. > 

L ï f B''T-T>* 

Nous avons bieii 'aigri les choièi. N'importe, voif 
ci torf-M«fre I cbanMMs* aà^ékmmm de bmuût, 
& tachons de le gafn^ï. 
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SCENE VI. 
FKONTAIK, LISETTE, DAMIS. 

: D A M X S> • . 

AH te voiU , Fiootiifr: bon joai , Lifèttç. De 
quoi mon Fore t*a*t-il chargépciUiriiioisFroii* 
tain } 11 vient de m'avettit , Tans vbuloii s'expliquer» 
4|ne tu avois qacl^e choie à me dise de fk pjtft. 

F R o N T A I M. ♦ 

Oui, Moofieur, il s'agit de deux ou trois petits 
«tticles que je dHbis ^ Lifette^^âc qui âê fhot pas 
fou cuùeux. 

D A M I f . 

Dis-les, uns les oompier; 

Fron-taik* 
Vous m'excaièrea > le calcul arrange. Le preniiCli 
c'eft qu'il ne veut pins entendre parler de vous. 

D A M r s. 
Qiii? Mon Péreî " 

F R} o M T A I K. 
Lui-même: mais ce n'eft pas-U I*efi&Dtid. Le(è« 
coud , c'cft qu'il vous deshérite. 

D A M I s. 
Moi ! Ce que tu me dis'-l» n'eft pas concevable! 
F R o N T A I K. 

Il De m'a pas chargé de vous le i^ire- côndevoin* 
Enfin, le troiiiéme, c'eft^queJes deux premiers* ft* 
rontnuls, û vous épouftz Phénice. 

D A M I S. 
QjMii l'on veut mU)bliger. . . 

Frontain. 
?renez garde» Monfieor, ne confondons point, 
pMloua eMftememv Ma.commiffibn ne porte point 
qoion'voos obligB; oo n'attaque point* votre 'liben1é,^ 
voyefrvous:: vous êtes lei^sîttire d'opter entre Fhé« 
nice, ou votre luine, Se Pou^s^n rapporté »- voti» 
choix. 

L I S' X T r El 

U jotic grâce! Çf^n» Jto^ JiiriiiilÉM» tfM^ 

TOUS 



jl^ LES SEKMEM$ INDISCRETS, 

«rotts croit Pour die , on ne veut pas qne tous b> 
laociez à \ époafet , après le refus que vous ava 
paru faire de ùl fceur. 

F R O N T A I M. 

Mais cette fcrur , nous ne la reflifons point dut 
le fbndf n'eft-il pas vrai, Monûeur) 

D A M I f . 

fMTe encore» &*U ^toic qaeftion d'dle. 

L I s B T T B. 
Eh , Monûeur , que n'aves^vous parlé \ Toutqam 
ne m'avoir pas conné vos (êntimeos ; 

D A M I s. 

. Mais mes ièntisnens , quand ils (êrotcnt tels que 
vous les aoyex » ne (àves-vous pas bien Jcs ficns, 
lifette? 

Lisette. 
Me vous y trompez pas $ depuis vos cooFentiofls, 
J4 ne Ja vois plus que trifte & réveniê. 

PRONTAÎM. 

Je l*ai rencontrée ce matin , qui étoufibit un Çoa* 
pir en s'elTuyant les yeux. 

L I s a T T B. 
Elle qui aimoit iâ iôeur, & ()ui toit toujours t- 
tec elle , je la vois aujourd'hui la fuir & Ce d^toor« 
lier pour l'éviter. Qjx'eft-ce que cela fignifie f 
Fromtain. 
Et moi , quand je la HUne , elle a tôujouts envie 
de me le rendre. D'où vient cela, finoo de l'hon- 
neur que j'ai d'être à vous t 

L I s £ T T B. 
Tu n'as peut-être pas tant de tort. Au moins, 
Monfieur, )e vous demande le (éatti pxofites-en, 
voilà tout. 

D A M I f . 
Je vous l'avooe, Lifette, tout ce que vous me di- 
tes-U, il vous êtes fincére, pouiroitm'être d'un boa 
-augure -, ù û j'ofbis Ibup^nner la moindre des diP 
pçmtions dans fbn coeur* . • 

Frontaim. 
Iriez-vous lui donner le vôtre i Ah i Mopfieoi» le 
Uaupréfcm que tous lui/crics-làl 

ta.* 



COMEDIE. 537 

D A M f s. ' 

Ecoutez: c'eft pourtant cette même periôiine, qui. 
au premiez inftant (Qu'elle m'a vu , a marqué aflef 
neKement de Paveruon pour mot , qui m'a fait (bup* 
f onnec qu'elle aimoit ailleurs. 

L I s £ T T B. 

Purs difcours 4c mauvaife humcai qu'elle ft tenu 
ïk » }C vous aÛure. 

< D A M I s. 

Soit: maisibuveoez-vousqu'elUa exigé que je ne 
Péppufàflê poiot, qu'elle me l'a demandé par tout 
l'honneur dont je fuis capable $ quec'eft elle peut-étrct 
qui pour fedébarraflcr tout-à-fait de moi» contribue 
aujourd'hui au nouveau mariage qu'on veut que je 
£iâe ; en un mot » je ne fais qu'en penicr moi-même. 
le puis me tromper , peut- être vous trompez-vous zuÇ» 
U ; & fans quelques preuves un peu moins équivoques 
de (es fèntimens, je ne fàurois me déterminer à violer 
les paroles que je lui ai données} non pas que je hs 
eftimeplus qu'elles ne valent» elles ne (croieni rien 
pour un homme qui piairoitj mais elles doivent lier 
tout hoiame^u'oo hait» fie dont on les a exigées 
comme une fureté contre lui. Quoi qu'il en k)it, 
voici Lucile qui vient; je n'attens d'elle que le moin- 
dre petit accueil pour me déclaier, & fou feul abord 
va décider dç tout. 

SCENE VII. 
LUCILE» LISETTE, DAMIS, FRONTAIN. 

^ L u c I L s. 

J'Ai à vous parler pour un moment, Damis, notre 
entretien fera court; je n'ai qu'une qucftion à 
vous faire , y<ms qu'un mot à me répondre , & puit 
je vous fiiis» je vous laiflè. 

Damis. 
Vous n'y ferez point obligée, Madame, & j'aa« 
rai foin de me retirer le premier. {^ fart») Hé bien, 
Liiêtce ? 

Twii UTé f L '■ 
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L O C t L fe. 

Le pctmier , o« le deniiei , |« tous <k>Mk^ ]« pf é- 

Ktoice» Etn-vout ii ffiaé I Retkcs-voas eoor-è» 

riuoce» Liltctt voM itMlM ce que fù à yotts diir. 

D A M I « >e tttltmmt. 

Je prens donc ce ^atti , cèitlmc celai qat voas cob< 

vkat k inievs , Mienne. {U fiîM de rm éÊ/Jer. ) 

L u c I L s. 
Qii'il l'en aille s l'altêtem t^ut voudra. 

L I 8 E T T S. 
Eh, ni«isfomi*yp«iifezp«si Revenez: donc, Mon- 
fieiiti cft-ce que te guêtre eft déduée entre voué 
doux! 

D A M I 8. 

MsdMne débute par iD'âtirfooecr du'efteft*^ ^11*01 
HKX à ne dire, 6c puis qu'elle Béerait.* n'cft-ecpa 
n'infimer qu'elle a de U peine à me voir t 

L u c I L fe. 
6i vovs ftvieK l*cnvlt qve pai de tous laiffer>là! 

D A M I s. 
Je n'en doute pti , Madame : itiah te nVft pas k- 

géfent qe'il faut me fiiir , c'étoit dès le premier m- 
me «ue vous m'avee vu 8e que jeroutd^platfoisy 
qu'il faloit le fiiire. 

LU c î t B. 
Vous fîiir dès le premier inftantf pourquoi <tene, 
Moniienr? Cela feroitbienlâuvagej on ne fuit point 
ici à la vue d'Un homme. 

L I s B T T E. 

Mais quel eft le travers qui vous prend itOQsdei!il 
Faut il que des perfonnes qui fe veulent du bien , Ce 
patient comme s'ils ne pootoient (e foufrii? Et 
t>ttu)s, Mcmfi^ri qui aknefc ma M^hréflè; caiv<ouft 
l*aime£, je gaee. {Cis iHêtt-^à fs ^iifeni tn fâjfat 
f^m é Dmms.) 

-L u c r L E. 

Que vous êtes (bttef Alle^, vl^onnaire, allez pei* 
éBt vos gageures âilleuta. A qui en ventile ï 

L I s a T t fc. 

Oui , Madame , je lors j mais avant que de pv^ 
ik » il hut que je parle. Voua me demaiida à 
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qui j'en veux ) A 'vens «fcénx , M«(iailBtt , à vou»- 
deux. Oui, je voudiois de toot mon cœur ôter à 
Monfieur qui ic itit» êc 4«iit le filtnee *m'agi.te le 
ûng , je voudrois loi 6tei le fclupule du iidicule 
tfftgagelkKiit ^'U a ^is oYec vons, *quie fe me fo- 
pens ^«^o«fs av^dic iifiâie fifienÉbe ,& dont vousfôkif* 
firez ai!Srnt l'un que l'autte. Four voss, Madcohes 
je ne fais pas comme vo«s4'4Btende£i mais fi ja^ 
jDMs -un horattie avoic facit fetoieot ide de me f as 
dite je vous aimt» ohi je ferois fenDcnt ]qu'il «n 
amroit le démenti -, tl fauroit le ïefpeél qui me (è- 
rett <iâ j H »*)[ ^ifdeiois «ien iote tout te ^il 
a de ^lua dangereux, de pHii fripon , de piâc atigi^ 
fiiH daosJ'liônilétt coquetterie des minés » dki ]an« 
gage & du coup d'oeil : voilà i quoi j« mttorais mai 
gloire : & OOn pas à me tenir- douloureufemest (îur 
jlitm «pndt-àotaei , comnite vèus FatCeS) >âc à h^e 
dire : Vofdns ee qu*il <iit^ Toycns ee qfu*ii aé tô 
pos^' qifii parie, 4<^*il comneace^ €^ett ^ Ini^ cli 
n*ti fas à «loi, mon lèire, ma €crté > les bibli^ 
feances, fie mille autres façons inutiles avec MtSh'^ 
iîeur "qui tiembie , 6c qai <a la 1>oncé d'avoir peur 
que Ton amour ne vous ftHacme êc ne Tdas fildbe. 
De l'amouc nous fâcher S De quel pays venez-vous 
dooci Sh, mort de ma vie, Moolreat, f^i^z 
Katdiment, fintes-amM cet4ionneur4à} cowraige, am 
taquez-nousj cette cérémonie-là fera votre fyttmit*^ 
& vous vous entendrez: car <ju^u'ici on ne voit 
gpme à vdk diftoun à tous dctix': il ya thi'bûi^tiu 
.non, du pour . ds ixMitre; on fait , on revieht , tjtl 
,Çt rappelle, on n'v eompreml ribn. Aiiitea, j^ 
root dits vous voilà débroiiiUési prcfeez^tt, A^ 
ioM, Ffomain. 

S C Ê 14 E vnt 

DAMï^. LÛClLt. 

L V c I L k. 

JUfte Cielt quelle imp^tiuen^è ! Oùtt^^é1Iè^Hi 
tout c^ qu'elle ndlisdlt4àl D*où lui viennent fur- 

to«t de iMhiki idées ûu^mH^^att^ ? Jkunle |tl- 

f $> le 
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Je ne me ménage pas plut que voas. 

D A M I s. 

Je ne m*eo plains point , Madame. 

L u c I L s. 

Yoat m*exca(êre£ , je me mets }l vott e pUces 3 
n*dk point agiéable de s'tetendre dire de cenaiocs 
chofes en face. 

D A M I S. 

Quoi, Madame! £ft-ce Tidée qu*elle a que )e voos 
aime» que vous trouvez fi defagteable poiu moi) 

L u c i L s. 

Maïs deGigréable s je ne dis pas qoe ion enear 
vous fàfiè injure» mon humilité ne va pas jufqiicv 
U. Mais à propos de quoi cette folle-là vient-elle 
^ous pouiTer U deffiis) 

J> A M I s. 

A propos de la difficulté qu'elle iTimagiiie qu'il 
T a <w ne vous pas aimer, cela eft tout fimplc^ Se 
fi l'en voulois à tous ceux qui me foupçontieroicot 
d*amout pour vous , j'aurou quctelle avec tout le 
monde. 

L u c I L E. 

Vous n'en auriez pas avez moi. 

D A M I s. 

Oh! vraiment je^le iàis bien $ fi vous me (bupçoo* 
niez, vous ne feriez pas>U, vous fuiriez, vous dé- 
serteriez. ' 

L u c I L B. 

Qu*eft-ce que c'eftque déièrter, Monfîenr } Vdtis 
avez-1^ des exprefiîons bien gracteuiès • & qui fbot 
an joli portrait de mon caraâere i j'aime aflcz l*ef 

S rit hétéroclite que cela me donne. Nos t Moo- 
ear, je ne dé(crterois point; je ne croitois pas 
tout perdu . j*aurois alTez de tète pour (butenir cet 
accidcDt-là, ce me femble) alors comme aloif. oa 
prend (on parti , Monfieur , on prend (bn pani. 

D A M 1 s. 

Il eft vrai qu'on peut . ou haïr » ou mé^rilcf les 
gens de près comme de loin. 

L u c I L B. 
. U A'eft pas qaeftion de ce qu'on peut; j^ipott 

• î" ♦ • ce 
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.ee qu*oti^£ilc.dans une . fituacion où je ncfuU.pas; 
& je crois que vous ne me donneiez jamais û, pei* 
.ne de vous hair. . , 

D A M 1 s. 
J*aurai pourtant un plaifii , c'eft que vous ne (au- 
lez point fi je fuis di^ne de haine à cet égard-là > 
je dirai toujours, peut-être. . . ^ 

L u c I L E. 
Ce mot-là me déplaît , Monûeur , je vou9 l'ai 
déjà dit. ^ 

D A M I s. 

Je ne m'en (èrvirai plus, Madame; & fî j'avois 
Ja lifte des mots qui vous choquent > j'a^roia gtaïKl 
. loin de Let éviter. * 

L u c I L s. 

La lifte eft encore amufante! Eh bien, je vais 
vous dire ou elle eft moi,* vous la trouverez dans la 
xégle des égards qu'on doit aux Dames i vous y verres 
qu'il n'eft pas bien de vous divertir avec un peut-être» 
qui ne fera pas formne chez mot , qui ne m'intrigue- 
ra pas i car je fais à quoi m'en tenir ; c'eft en badinaac 
2ue vous le dites ^ mais c'eft un badinage qui ne vouf 
ed pas i ce n'eft pas-là le langage des hommes i on n'^ 
pas mis leur modeftie fur ce çied-là. Parlons d'autre 
chofè i je ne (ùis pas venue ici (ans motif; écoutez- 
snoi : Vous favez fàns-doute qu'on veut vous doxuex 
ma fceiir. 

D A M I S^. 

On me l'a dit, Madame. 

L u c I L E 
On croit que vous l'aimez: mais moi qui ai ré- 
fléchi fur l'origine des empceÛemcns que vous avez 
tnar()ués pour elle , -je crains qu'on ne s'abuTe, 6c 
je viens vous demander ce qui en eft. 

D A M I s. 
£hi que vous importe. Madame? 

L u c I L E. 

Ce qui m'importe ! (Voilà bien la queftion d'à» 

homme qui n'a ui firéie ni faur, & qui nefai: pas 

combien ils font chers.) C'eft que je iiVintétefle à 

tllCi Monfieuti c'eft que Û vous ^ l'aimez pas, ce 



34^ LES S£ILM1^^S IKI^ISCRÊTS , 

fefoit maMu^r de caraft^re , ce ose femblc , ce ièm 
n^iBC blooQi les loix de cette prcbité k <ltti vous te- 
ùtz tant , que de Tépoufer avec un catvu ^ui si*éleigiie- 
xoit d'elle. 

D A M I 5. 
BcNironoi donc , Madame , avez-Touc infpu^ qu*on 
ine la donne ' Cai pai tout lieu de fcup^onfrer-ooc 
TOUS en êtes caufcpuiiquec'cftvousquA m'ayea^cra- 
hoià pfo^Ct de l'aimer. Au lefte, Madame» ne 
vous inquiétez peint d'elle, l'auiai ibin de Â^n fott 
plus ftiviiemenc que vous s elle, le oiciite- bien. 

L V c I L B.. 
' Qu'elle k métkt.i ou non, ce n^eft pas fôp éloge 
que je vcus demande, ni à vos imagioarions que je 
viens répondre* Pariez. Damis, l'aimez -vous 3 Car, 
•*i) n'en eft xien, eu ne l'époufcz pas, ou trouvez 
boa que j'ayerciUe mon Père qui s'y ixompe » 9^ qui 
llfoir au àéCtfwni de s^ ^tte trompé. 

^ D A M I s 
- St niQÎ , Mitdame , fi vont fut dites ^oe |e ne fal- 
Wtt point, fi vous exécutez un deflèin qui ne rend 
Wà me faite forcir d'ici , avec la haine oc te conc- 
toux de tout le monde; û vous l'cxécutçz, trou- 
^tE bon qu'en rcranche je rerire toutes mes paro- 
les avec vous, 6c que je dife à Monfieur Orgonqae 
je fuis prêt de vous époufèr quand on le youdta i 
dès aujourd'hui s'il le t'aut. 

L u c I t «. 
Oui-da» Monfi^, le prenez-vous 'fur ce ton me^ 
na^m } Ob ! Je l&is le movcn de vcus en fiiiiepicn- 
mt UD at^'.rej allez yotte chemin, MonUeur, pouic 
Suivez, ^e ne vous reriens £as$ aj'kz, peur vous 
fenger, violer des piomcfles donc l'oubii ne feioic 
toui au plus panlonnaKe qu'à quiconque aaroit de 
l'amour j coûtez vous punir vous-même, vous se 
manquerez pas votre coup) car je vous déclare que 
je vous y aiderai moi. Ah! vous m'époulete^.di" 
tes-vous , vous m'epcufercz } Et axxù auffi , Af cq* 
fieur, de moi auffi; je lerai bien au A vindicarive 
que vous, Se nous verre n^ qui le dédira d£ nous 
dcuxi «iittièmcBi: it coQ;pliment cft admirab/eî 

s'ca 
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c'ed ttnc jolie petite partie à pcopo&'t. 

D A M i s. 
Eh biçn } c«ilè& doBc de me periccuter , Madame» 
j'ai le cooui iocapaMe ck vous iiuiie : mais laifiez* 
moi me citei de l'état où {c fiiis i com«iite&-voa» 
4e. m'avois d^)à procuré ce qui m'anive : on ne 
sn*o6kiroit.pas aujourd'hui votre foeur > û pour vous 
obliger je D*avois pas paru m'attachei à elle, ou & 
TOUS n'avies pas dit que je raimois: Souvenez-vous 
que j'ai (èrvi vos dégoûts pour moi, avec un honr 
heur 1 une fidélité furprcname » avec une fidélité 
que je ne vous devois point, que tout autre, à mA 
place, n'auroit jamais eu 3 & ce pcocédé û louable, 
û généreux , inçrit« bien que vous laifliez en repot 
un homme qui peut avoir porté la .vertu jufqu'à fè 
fàcùfier pour vous. Je ce veux pas dire que j/C vous 
aime; non, Lucile, rafTurez-vous : mais enfin vous 
ne (avez pas ce qui en eft * vous en pourriez dou- 
ter j vous êtes affez aimable pour cela, fbit dit fans 
vous louer > je puis vous époufçr , vous ne le vou- 
lez pas , éc je vous quÏLtc. £n-vérité. Madame. 
tant d'^rduur ^ me faire du malt lécompcolè ip%t 
un fervice que tout le qxQOdc hors vaua, aurait 
foupçonné d'être difficile à rendre. Adieu, Mada- 
me. (// s'm va,) 

Lucile. 
. Mais attendez donc , attendez donc, donnez-moi 
le temps de me ju^liâeri na liem-U q^'à s'en aller , 
quand ou a ciiargé les gens de noùcturs pareilles? 

D A M I s. 
J'en diiois trop, fi je rçltois. 

Lucile. 
Oh , vous ferez comme vou» poairez > mais il 
faut m' entendre. 

D A M f s. 
Après ce que vous m'avez dit , je n'ai plus rits 
\ lavoir qui m'iotéreile. 

L U c I L B. 
Ni moi plus rien à vous répondre: il n'y t qu^i* 
ne ciiofe qui m*étoone, & dont je ne devine pas lé 
UiCoai c'cll que vous oûcslvqiu cb piendrc à moi 

7 ^ d^ua 
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d'an maiiage <\nt je vois qui vous plait$ le motif 
de cette hypocnfie-làme paiotc auâi xidîcule qu'io- 
-«oocevable , à moios qu^ ce ne ibit ma ibrur qm 
TOUS y engage , pour me cacher l'accord de vca 
caurt , & la parc qu'elle a à un engagement q^ 
)'ai refufë * donc je ne voudrois jamais, 6c que ;cU 
trouve bien à plaindre de ne pas lefufcr cUe-mc- 
mz.iBUefirt.) 

. S C E N E IX. 

FKONTAIN, DAMIS cùnftcrmé, 
F R O N T A I N 

H bien, Monfieur, à quoi en étes-vous? 
D A M I s. 
Au plus malheureux jour de ma vicj iai0c-nioi. 

S C E N E X. 

F R O N T A I N. 

Oilà une avanture qui a tout l'air de nonsibof- 
Ûcr notre patrimoine. 

Fia dm trtljifme AQu 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIER E, 

DAMIS» FKOMTAIN. 

DAMIS. 
On, Fronts in, il n'y a p^us rien \ tenter U- 
deflus; Lifêrte a beau dire > on ne fauroic 




K^i venir? Te l'a-t-cUe bien ailM \ 

FrûN- 
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F R O N t A I N. 

Oui , Monfieur , je lui ai dit^que vou& l'attendÎM 
ici , & vous allez la voir arrivei dans un infiam. 

D il M I s. 
Quelle biKarce iîtuation que la mienne! 

Frontain. 
JMa foi , j'ai bien peut que Phénice B'ea profite» 

D A M I $ 
Seioit-U poffible qu'elle vonlât époufei on ham* ' 
me q^u'elle n'aime point. 

Frontain. 
Ah ! Monfieur, une fille qui fe marie n'y regar- 
de pas de fi près , elle eft trop curienfe pour être . 
délicate. Le Mariage rend tous les hommes figta- 
ciables, & d'aîHeuis il cft û aifé de' s'accommoder 
de votre figure. . . 

D A M I s. 

Ah! quel contre-temps! )e crois que yoici mon 
pére, je me fauve , il ne te parlera peut-être pasi 
en tout cas , reviens me chercher ici près. 

SCENE II. 

ÏKONTAIN, M. ERGASTl, 

MM. E R o A s T E. ' 
On filsi n'étoit-il pas.avéc toi tout à- l'heure S 
Frontain 
Oui, Monfieur, il me quitte. 

M. £ r G A s T s. 
11 me femble qu'il m'a évité. 

Frontain. ^ 

Lui , Monfieur , je crois qu'il vi>us chfsrche. 

M. £ R o A s T X. 

Ti^ me trompes. 

Frontain. 
'Moi, Monfienr, j'ai le caraâére aulfi vrai que là 
phifionomie. 

M. £ R G A s t E. 

Tu ne fais pas leur éloge , mais paffons. Je (âî< 
que m ne manques pas d'efprir , & que mon fils te 
au aCcx volontttis ce qu'il penfe. 

f S F R o N- 
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U pAnff clonft bien pe« die choiÀs c^^ Il ne sr 
dit ptdiliM ûca. 

M* S R Q A ST E. 

Il aime ïliMéfiHe qu'U m« épouibci. îe Kcaaat^ 
cependant qu'il cik triiU 4c tèvcvir. 

7 R M T A I H« 

EicâivemeDC , & ji'aiv<MS eorie de lui co dine lu 

SBffC« 

M. E R o A s T B» 
£â-ce qu'il n'eft pa« eomeqit ^ 

Frqntain» 
tel » Monfitur, qui eft-ce qui ptut l'toe èoi 
la viiict 

M* BRQAfTS. 
Maraud. 

F R O M> T A I N. 

J« ne. le Cm» put de: i'epkhéte» fit esenfiltf. 

M«]lROAaTS ^ p4n lis p9f<mUrs w^ttt» 
]e vois bien quft ie n'a^wditi rieo: ittaùs« dis- 
moi , lui as- tu rapporté ce que je t*4vois chaig^ de 
lui dire^ 

F R o N T A i N. 
Mct^ mot. 

M. $ R « A f T K 

Qjie t*a'Wi xéppoou? 

F R O, N T A I N.. 

Attendez, je crois ^ga/i voua ne m'arnsf^s ditde 
retenir fa réponfe» 

^ M. E R a A s T B. 

J'ai refblu de le Wt^ti faute: mail tu peux Taver- 
tJT que je Iwi tieiM^iai pMQle , s'il ne (a eomiuir p9s 
comme il le doir^ Ptpiu toi,, iûis sAi que ;e ^ou- 
blierai pas tes impertinences. ^ 
Frotta tn* 

Oh , M^fljcux , voua 4TC& ttpp de biNtt^ pou a- 
voix tant de mémoire. 



S C& 
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a SCENE II L 

fi yiLONTAIN.PRBiriCE arrive, 
t FR0NTAIM<* ft0rt, 

S "TL eft parbleu fâché : inai$ il étoic temps ^ull^a;- 
îSi' J^ ttt, ToiU Pkénice qui arrive. 

P U E N I C X. 

i, Hé bien , tu m^» dit que ton Maltte m'aitcQdoii; 
ici , & je ne k vois pas. 

F R O N T A I N. 

f C'cA qH'il •*<A r^î'^ ^ difè de Mr. Etgafte , mai(, 
il le promène ici prèa , où j*ai çidic de l aller preo-. 
( drc. 

P H X N I C S. 

Va donc* 

t F R O M T A 1 N, 

I Madame , ofcrois-je auparavant me (Utet d*an fp* 

y tit moment d'audience ( 

t, P H E N I c ^. 

Parle* 

F R O N T A ï N. 

Dans mon petit état de fubaltetne, je regarde» 

j*examlocj & chemin faiiànc, je vois par-ci, par-1^ 

des gens que je n*aime poinf , d'autres qui me re-i 

Viennent, &c i qui je me dooncfois poui tiçn : çeiiQ 

I laiiTeroit pas que d^être un pré^nt. 

P H £ N 1 c fi. 
San««doute : mais à quoi peut aboutit ce pcéam* 
baie? 

F R o N T A ! N. 
A vous piëparet à |a liberté que Je vais prendre, 
Madame , <n vous difant que vous êtes une de ce^ 
petfonnes privilégiées pourq)iicemQuvemçntfimp4-> 
thique m*eft venu. 

P H E N I c E. 
Je t'en iùls obligée, mais achév^. 
F R o N T A I N. 
Si vou%ÙL7itz combien je m'intéreffe \ votre |brf, 
ï qui je sois piCDdre an u m^iyais uain. . . 

P ^ ï ' 
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P H B N I C E. 

Explique- toi mieux. 

^ R o ITT A I N, 

Voas alkas ^poufei Damis } 

F H B N I c £. 
On le dit. 

F R O K T A I N. 

Motus! Je vous aveitis que vous ne coures en é^ 
fouler que Ja moitié ^ 

P H E N 1 c B 

La moitié de Damis! Que veux-tu dire} 

Frontain. 
Son cfxur ne & marie pas. Madame » il reftegît- 

(on. 

P H B N I r E. 

Tu crois doiK qu'il ne m'aime pas? 

Frontain. 
Oh , oh ! Vous n'en èccs pas quitte \ d boa mar- 
ché. 

P H E N I c £• 
C*eft4-dire qu'il me hait. 

Frontain. 
Ke fera-til pas trop malhonnête de vous l'avouer? 

F H E N I c B 
Zh , dis moi , n*aimeroit-il pas ma fœui2 

Frontain. 
A la fureur. 

^ P H E N I c B. 

Eh que ne l'cpoufe-til? 

Frontain. 
C'eft encore une aiirre hiftcire que cette affaire-Ja. 

P H £ N I c £. 

Faile donc. 

frontain. 

C'cft qu'ils Qiît d'abord dtbuté enfrmble par ufl 
vertige; ils fe font liés mal-àpropos par je ne (ats 
quelle convention de ne s'aimer m des'cpourer, Se 
f)iu dclibéré que ponr faire changer de ocïïein aux 
Jéxcit on fcrnii (eB)blant de vous trouver dâfi)ngoiîty 
xi«nque femblant, vc«s ecccndez bico? 

f «E- 
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P H B N I C B« 

A merveilles. 

F R o N T A I ï?. 

Et comme le cœur de l'homme eft variable, iift 
trouve aujourd'hui que leur coeur & leur convention 
ne liment pas enfemble, & qu'on eft fort embarraf 
£è de favoir ce qu'on fera de vous. Vous entendes 
bien » cai la difcrétion ne veut pas que j'en dife da« 
vantage. 

P H s N I c s. 

En voilà bien affez, je fuis aufaitj&depeard'â-^ 
tre ingrat, je te confie à mon tout que ta oiictétioii 
xnériteroit le châtiment du bâton. 

Frontain. 

Sur ce pied-là, gardez-moi Icfecrets jevoisiaÔB 
Maître, & je vais lui. dire d'approcher. 

S C E N sE I V. 

PHENICE, DAMIS. 

PHENICEflMi moment feule, 

JE leur fervois donc de prétexte. Oh! je prétends 
m'en venger, ils le mérhentbien: mais puisqu'ils 
s'aiment, Je veux que ma conduite, en les inquié- 
tant, les force de s'accorder. Hé Wn, MoBÛeiir» 
que me voulez*vou ? 

D A M I s. 

Je crois que vous le favez. Madame* 

F H £ N I c B. 

Moi! Kon, je n'en lais rien. 

D A M I s. ^ 

Ignorez-vous qi# notre mnriage eft conclu? 

F H E N 1 c B. 
N*cft-cc que cela? Je v<As l'avois prédit, cela ne 
pouvoir pas manquer d'arriver. 

D A M I s. 

Jcnccroyois pas que le* chjfesduflTent aller fi loin, 
& je vous demande pardon d'en être caufe. 

PHENICE. 

Vous vous moquez , je n'ai point de rancuœ à gar- 

^7 ^ 
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eu contre an honma qai vt devenir mon époiut. 

D A M I s. 

Me me raille:^ foint, Mtdaroei jeiàisbietiqaece 
gMk 9U ^ wm ï <)ut vous deûinei cei homMiu-là» 
éwtt )e mt ttcné^ois ibrt heureux. 

P H e N I c B. 

$Â vooB éitis vMÎ» votre bonheur eft sài ; fe von* 
liOiMif ^f if n'y mcfcrai point àSibùmcU, 

D A M I s 

Ma ibi , il ne me fiéroit pas d*y en mettre n«a 
bIiii, le |e ne lèrois pas excuAble, fiir-tout après 
In tmpnÛÀmeas que i'ai marqués pouc vous» Ha- 
dame. 

f H E N I O B. 

Mmie Vtriage ira donc tout de fuite 7 

D A M I s. 

oh! Morblea, je vous le garantis fait, s'il n'y a 
que moi qui l'empêche. 

F H B N 1 c s. 

Je vou« Cfoii, 

D A M I s J fart Ut premiers mtt, 

Qu'eft-ce que c'cft qu« ce langage l^è Failbns-lni 
|MDf « ficot|t09 * Madame , toute plaifameric ccIEmi* 
tf > ne vous y fic% pas j on a toujours dupanchancde 
reàe pour les pçiibnnes qui vous reifemblent , êe je 
vpus afl'are que je ne fuis point embaraiTé u'en avoir 
pour vous. 

P H B N I c B. 

Je vous avQve que je m'en flate. 

P A M I 9. 

Tenez, ne badinons point, car je vout aimeiai» 
je vous en aveitis. 

S H E N I c B.^ 

Il le faut bien , Monfieur. 

D A ilri s. 

Maié vous > Madame > il faudra que vins m'aimies 
auifi , de vous m'aviez tantôt f<ût comprendre que 
vous aimiez ailleurs. 

P H B N I c B. 

Dans ce temps.] à vci^ époufîez ma fœur, il ne 
m'^toit pa» permis de vous voir, ôc fe diâîmuioia. 

D A. 



c o M s p X i. ffi 

D A M I s ^,p^ft les fremUrs mots, 
l^oyoDfr donc où cela iia. Encofe une fbis faites- j 
vos léAcxioot': vous comptez peu^âtre <^uc }q ipeus ti*^ 
rerai d'affaire , fie vou» vous trompez j n^âttenjicz jicn 
de mon cœur, il vous prendra au fflot, je ne ïim^e 
trop dilpofé à vous te donner. 

F H £ N I c S. 
N'héfirez pgint, Moniteur, donnez, 

D A M' I s. 

Jft w>tt» aimerai , tou» dis-|e. 

9 H B N I c t. 

Aimez. 

D A M T s. 

Vouf le vottl«s ?Ma fot> Madame 9 puisqu'il Hqtt 
TOUS l'avouer, j«vous aime» 

P H E N I ô^ £ éi fart. 
Il me txompe. 

D A M I s» 
Vous rougiflTez, Madame. 

? H B N I c E. 
Il eft vrai que je itii» émue d'un aveu fi labit. 

D A M I 9 i part le premier mot. 
Continuons. Oui, Maisime, mon cœur eft ^ vous 9 
& jp n'ai (buhaitc de vous voit que pour vous éproa« 
ver là dcfliis. 

(Mr. Ergafie ^ Mr^ Orgon entrent dam (f moment ^ 
& s'arrêtent en vtyant Damîs & Pheniie ), 

S C E N E* V. 

Mr. ORGOM, Mr. ERG ASTE,PHENXCB, 
^^ DAMIS. 

LEs ctfconftanccs oCl^Apc trouvois ont d'abord 
rcicnu jpcs fentimcn^ jç r.'olbis vous eu par- 
ler j^ais poTsqucma lîtuation eft changiée , qu'il ne 
s'agit plus de fe comraindie, & que vous approuve» 
mon aaiour; i H fi ^^^ â lenoux.) 

lailTez-moi vous e^'prime^ ma joie i (kmedédomma* 
get Par l'aveu le plus tendre. . , 

Mit 
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Mr. O R o o M. 
lioiifîenr Eigafte > voilà des Amans qu'il bc €m 
4ia pal pciei de figner leur Contrat de mariages 
D A M I s y« relève vite. 
Ah, je fais perdu! 

F H E N X C S h^nteufe. 

Que vois- je? 

Mr. O R o o N. 

Ke loogiâèÊ point» ma fille, vos (ênriaieiis gp 
•vonés de votre rere, & vous pouvez UmtEia i^ 
feaoHx un homme que vous allez épouièr. 
Mr. E R G^ A s T E. 

Mon fils t je D'avois refoki de vous parler qu'à Pit- 
Ifaûnt de votre mariage avec Madame » vos procèdes 
m*avoient déplu : mais je vous pardonne, & ic iius 
content i les fentimensoii je vous vois me x^nô- 

lient avec vous. 

Mr. O R « O N. 
Cette jeunelTc & fa vivacité me réjouïflèat.jefius 
charmé de ce hazard- ci \ nous attendons tantôt ie 
Notaire, & nous allons au-devant de quelques amis 
qui nous viennent de Paris. Adieu , puidàec-vous 
vous aimer toujours de même. 

se E N E VL 

PHENICE.DAMIS, 
D A M %$ trîfie & à p^rt. 



^l^rOas ne nons aimerons donc guère: Q|ie/efiiis 



malheureux t 



F H £ N I c ^jmm 



Pamiss que dites-vous de cgjt^^^^iVLt^-à} 

\ D A MA^«y'^ 

Je dis, Madame. . . ^iJfk» viens d'être farpris ï 

?os genoux. ^^ * ^ 

F H E N I c E. ^, 

Il me femble que vous en êtes devenu touttrme. 

D A M I s 
^ Il me paroît que vous n'en êtes pas trop gaye. 

PHI- 
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F H B N I C S. 

l*aî d'abord ^té étourdie, je vcus l'avoue: mabje ' 
snc fuis remilê ça vous voyant fâches votre chagrin 
Tn*a rafliiiée contre la comédie que vous avez jouée 
couc a rheure. Vous vous leiiez bien pafle de l'o-^ 
pinion que vous venez de doQoex de vos (èndmens • 
n'eft il paà vraiMt n'y a en>vérité rien de plus pJai- 
ianc> car après ce qu*on vient de voir » qui cft-cc 
qui*iie gageioit pas que vous m'aimez ? 
^ D A M I s d*mt Un vif. 

Eh bien. Madame, on gagneroitlajgageare, je no 
me dédirai pas , & ne me perdrai point d'hooaeox* 
P H E N I c £ rîétnu 
Quoi ! Votre amour tient bon \ 

D A M I s. 
Je me làaifierois plutôt. 

P H £ N I c £• 
Je vous«i^ve encore un peu l'aie de viâiffle* . 

D A M I s. 
Tout comme il vous plaira» Madame* 

p-H £ N I c B. 
Tant mieux pour vous (l vous m'aimez au rcfte , 
car mon parti eft pris , de je ne vous xefuiêrois pas* 
quand vous en aimeriez une autre, quand jc ne vous 
•imerois pas moi-même* 

D A M I s. ^ 

Et d'où pounoit vous venii cette étrange intrépi!> 
dité-làî ^^ 

P H E N I dm. 

Ceft que lî vous ne m'aimiez point, notremaria« 
Çe oe fe feroit point , parce qse vous n'iriez point - 
lufques-là; c'eft qu'en y contentant moi, c'eft une 
preuve d'obéiflanc^ue )e donnerois à mon Père à 
fore bon marché, & que paj:-U je le gagneroispouc 
un mariageplu^mon gré'^ui pourroitfeprérentec 
bientô^gMÉHHj^Kten que j'aurois mon petit in- 
térèmvou'^aiirer démêler cette intrigue *> ce qai 
vous feroit aifë en retournant \ ma (beur , qui ne vous 
hait pas , & .que je croyois qcie vous ne haïfliez pas 
noa piusi làus quoi point de quaities* 
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D A M 1 s. 

. Abl Madame i où en fuis je donc! 
F M « M 1 G B. 
Qg'aveirvousi Ce que )c vous dis-U se yoqs ùk 
|Uq> ragpcUezrvoui donc que vous m'aimez. 

D A M 1 s. 
Vous oc m'aimes fos vous-même» 

F H B M 1 c E. 
Eh, qu'importe! Ne vous cmbaraffez pas-, i'ai de 
la verm , avec cela on a de l'amoux quand il hm» 
P A M I a cm Imi prenémt U nuiim ^u'ii hsife» 
?ac tout ce que vous avea defluschei , ne mehif* 
ttz point dans l'éuc où je fuis! Je vous en conioxc, 
De vous y cxpoiez pas vous-même. 

F H B M I c 1 riant, 
Damis t il y a aujourd'hui une fatalité (br vos too- 
dteflcs^ voilà ma fcMir qui vus voit baifer ma main> 
P A H I a t»fi uHr4Hê émm» 
Je Coz», Adieu , Madame. 

P II H N I c JL 

Adieu donc , Damis » jufqufau levoir. 

SCENE VIL 
LUCILE, PHINICX» 



JL u C I L B 
B venois tous paxler, ma 

.lU spwû» i'allois vJ^ uoi 



L u C I L B éigh/ti* 

[er, ma fœur, 
r H I c ^. 
-. , uouvei dans Iq même dt^ 

fain. 

L U C 1 L B. 

Avaattout, inftruHcz-^ioid'uotchore. £ft-cc qie 
f^ hommc4à vous dit gu'il vous almei 

F H £M I c E. 

X>c quel lïomme paiiei^vousj^^ 

L u c I L B. 

He, de Damis j eA-cc que vous eaaveadeuxi Je 
Af vouscQQaois<}ue celui U ; encort vaudcoic-ilmicttJi 
^uc vous ne i'sMâïca ^oiot, 

J H «• 
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P H E N f C s. 

Pourquoi donc } ]*aJlois pourtant tons appcente 
^uc nous ijCTous mariés ce fbir. 

L u c I L £. 
t!x vous veniez exprès poai cela! La nouvelle eft 
Fort touchante pour upe igeur ^qi vous aime. 

P K E N 1 c E. 
En-vciité voHs m'ttonnez; car je croyoisquevouf 
Tou» en rcjouïricz avec inoi , pacce que je voas em 
4cl>ajdïe. Me voi)^ bien trompée! 

L u c I L E. 
Oh! trompée aa-del^ de ce ou'on peut diie aiTuf 
xémenc. Jamais fujet de rejoutuance ne tefiitmoin» 
pour moi i 5c vous ne (avez ce que vous faites: iâna 
compter qu'il ne iîcd pas tant à nne Bïk de (è xéi^ 
you'ii dç ce qu'elle fe m4rie. 

P H B N I c B. 

Vonlez-vons qu'on (bit fâchée d'^pouièr ce que l'o» 
time i Je vous parle franchement. ^, 

L u c I L E. 

C'eft qu'il ne faue point aimer, Madcfflèioiitoéi 
c'eft nue cela ne coiivitnt point non plus;, c'eft qu'il 
y va de tout le lepos dç voae vie ; e*«(^ que ie vqhs 
periecuterai jufqu'à ce que vous ayez quitté cet *• 
moui-làj c*cft que je ne vetix point que vous le ^« 
dicz, & vcus ne le garderez point: c'eft moi qui vom 
le dis» qui vous en empêcherai biep. Aimet pa- 
mis! Fpoufei Damis! Ah! je fuia votre fœur» 6e il 
n'eu fera rien. Vous avez aftaire à nne amitié qui 
vous défolera , plutôtque de vous iaiâêr tomber ^lim 
ce ma!heux-là. 

P H E N ! c B. 

£ft-ce que- ce n^eil pas un honnête- homme! 
Lu c I L E. 

Eh, qu'en fait-on ? Cet honnête-homme ne vôuf 
aune |>2^s, ce^fhdam il vous époufè . £ft-cc là do 
l'honneur, à voine avis ^ Petit on traiter pluscavalic* 
remeuc le mariage l 

F H B N I c s. 

Quoi! Damis qui (6 jette à mes gênons ! Qjie 
voi^ avez trouvé tout prêt de &'y jcttci cnctie i 
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L U C i L B. 

• Yoilà une petite nanaiion de bon goût que v€bs- 
ine &itefr-Û: je ne vous confêille pas de la faire : 
d'autres qu'à moi*» elle eft encoie plus i'hîftoire àt 
^o8 foibleflei que de fa mauvaife fbt « le fbaibe 
\\x% cÛ. 

P H s N I c s. 

JMaii enfin , d'où lavez -vous qu'il ne m'aûnt 
point} 

L u c I L B. 
Je vais vous dire d'où je le fais. Tenez, YolÛiLi/êt- 
ce qui pafle, elle eft iDftruite,appeUons-la. (i^^/- 
^*Ut») Lifecte, Lifette, venez ici. 



D 



SCÏINE VIII. 
SiISETTE». LUCILE, PHENICK. 
I« I S B T T B. 



'£ quoi s'agit-il» Madame) 
L u c I L B* 
] Te ne l'^i point pr^arée., comme ▼ons mftL 
Ah çà • Lifette « di(«s uns Àçon ce que vous peo- 
ièz : nous parlons de Damis, croyez-vous qu'il aime 
ma faur 2 

L I s E T T B. 
Non certes, je pe le crois pas s car |e (àis k coo- 
tiaire , U vous aufli , Madame. 

L u c l L £ i Pbénice, 
Entendez vous? 

I< f s E T T B. 

Il fe défoloit tantôt du mariage en queftioa. 

L u c I L B. 
Voilà qui eft net. 

L I s E T T B. •• 
f Et 1! j'avois quelque pouvoir ici , H n'^ponfèiMC 
point Madame. 

L u c I L B i TbMct. 

Sh bien al-je tort de trembler poux vous) 
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Tj f x s 1* T fi 

Toux dire h téiité» il n'aime ici que m« Màk 

'Sieife. 

P H B N I c E. 

Qui ne Paime pas apparemment i 

T I C T T T s 

C'eft ik elle à édaircir ce point-U -, elle cft botme 
pour répondre. 

P H^E NICE. 

On diroit que Lifeue vous épargne. 
Lisette. 

Aloi, Madame! • 

L u c I L E. 
Qu'eft-ce que cela fighifîeîCe diicours-lsL eft ob^ 
cur : on fait que j'ai refufé Damis. 

P H E N I c E. / 
On peut le croire , mais on n'en eft pas (ikr. Quoi 

3u*ii en foit , je n'ai pas peur qu'on me i'cnlé^e. A- 
ieu , ma iôeur , je vous quitte : je penfe que noRS 
ji'avons plus rien à nous dire. 

L u c I L E. 
Vous n'êtes pas mal fiére , ma loeur ; on eft bien p*« 
yée des inquiétudes qu'on a pour vous. 

P H E N I c B «n i*/» alléint. 
Je ferois peut-être dupe » fi j'étois reconnoi^ 
iàote. 

S C E N E IX. 

LUCILE, LISETTE. 

Lisette. 

ELle ne craint point qu'on le lui enlève, ditHclIe : oia 
foi , Madame , je vous renonce , fi cela ne vous 
pique pas ; car enfin il eft temps de convenir que 
Damis ne vout déplaît point , d'autant pli» qtt'U 
vous aime. 

L u c I L E. 
Quand il vous plaira que je le haïflè, la recette eft 
immanquable t tous n'avez qu'à me dire que je 
l:aime. Mais il ne s'agit pas de cela h je ▼eux avoij 
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i»i(bo de rimpertincnt ofgiicU de ma fôear; & je !: 
piil, t'U «ft vrii qucDamis m'aunc , cesonnc vm 
m'en ètei carant. Le tuccès de la commiflion cjuc ;: 
vais vous donner , Muktoiit «miec fux cette vénK- 
là que vous me Kacami^Mz. 

L I s £ T t B. 

L U *C I L B. 

Je vous charge donc d^IWr «ronvet Damis com- 
me de vous-même i eoteBdcz-vo«si C«r œ ii*e& ^ 
moi qui vous y envoie , c'cft vous qui y allez. 
L I s B T T £. 

Qiie lui dirai-je i 

L u C I L E. 

£ft-ce que vous ne le deyioe2.^as{ Apt>arcanat 
que vous n'y allez {lasipouf lui dite ^ue je le hais: 
tnait v«ttS «ves fins de malice que d'igvOMce. 
L 1 s E T T B. i 

Je lui foâi donc cnteiidre ^ué vous I'uibcs ? 

L u c 1 L s. , 

Oui, ACademoifèllc , oui, que je l'aime» paifqae 
«pus me fbicez à |woiioncer moi-flaèm^'iin taon qd 
m*eft de(àgréaUe » & dont fe ne me fers ici q«« pK 
rai(bn. Au tcûe , \t .ne v«us iidtque rifn de ce qui 
ètot «ppuyoi œfVe (muiTeconfideme : «|^U6 «ces «le 
d'efprit , vous pénétrez les mouvemens des amies* 
vous liiez dans les cœurs , l'art de les periuadct ne 
vous manquera p&s , & je V0CI6 prie* de m'épargnet 
une inftruâion plus ample. Il y a certaine tour- 
nure, certaine âiiduftrîe que vous peuvoe employer, 
vous aurez remarqué mes difcours , voi^s m'aurez 
vue inquiète , j'aurai fciipjré , fi vous voulez : /e 
itt vOQS pteftris tien , le peu que je vous en lÉi 
ne révolie, & je g&cerois tout fi Je m'en mêlols; 
4nérH|g«B-raoi le plus qu'il (èra|»ouible : cepeadaiii 
l^erfiiadez Damis , dite«- lui qu'il vienne « qu'il s» 
voue hardiment qu'il m'aime , que vous kiKioz qne 
je le fouhaite s que les patojçs qu'il m'a données 
Ae (ôm lien , comme en en«t ce ne feue que des 
iiafatelles } âut je les «laiteMi de-meme , 4c leid* 
m» AU» s UtôhVOM » il a'y t f^iot de ttmfi k 

pu- 
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rdre. Mais que vois^je } Le woki qui vieot i o«« 
LCK tout et 4ut je vous ti dit. 

se EN E X. 

r 

>AMIS, LUCILE, LISETTfiv 

D A M I s i ^«r/ les premiers nnii, 

PUiffe le Ciel favorifer ma feime ! Ë^roavoni 
encore û foii coeut ne mctegtefteroitpas. £n- 
Ln , Madame , il n'eft plus queftion de notre maria* 
yt y vous voilà libre ; & piufqu*il le Iwc > j'éfoufetai 
Phénice. 

LiSETTBi^ p*rt. 
Que nous vient-il dite f 

D A M I s. 

Quoiqae le bonheur de vous flatte «e «'ait pot 
été réfcrvé , puis-je du-moins. Madame» au défaut 
des fentimens dont je n'étois pas digne , me fiatet 
d'obtenir ceux de l'amitié que je vous demande i 

L « c I L B. 
Ce foin ^ là ne doit fohit vous cceopcr aufotf- 
d'hui , Moniîeur, & je fifcrois (crapule de vdbs rete^ 
nir plus long- temps, Ahî {Elle vent fe retirer.) 

D A M I $. * 
Quoi ! Madaïae , notre mariÉge vous dcplah-il? 

L u c I L «> 
J*ai trouvé que vous ne me conveniez point; 5e 
)e vous avoue que fi l'on m'en croyok , voas ne 
conviendhcEpas mieux k Fhénicei^pcat^ètre mè^ 
me pouriois-je en dire ma penfée. (en tm éiUm^ 
X'ÏDgrat ! 

SCENE XL 

DaMI s, Lt s ET1PE. 

D A M I t. 

H, Ii(ètte ! Eft et-Isi cette pez(boO€ QÛ tfolf 



A 
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L I € S-T T s. 

' Quoi t Vous oiêz me ^atler encore } Eft-ce pocr 
me denuDdci mon amitië au(H à moi ? Je vous j 
xefulè. Adieu. (^ ^rt^ Je vais pourtanc vou a 
qu'on peut faire pour lui 

D A M I s. 
Arrête, je me ments! Et je ne (àisplns ce gae je 
dcrieodrai. 



ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

FRONTAIN, LISETTE. 
F B O N T A I N. 

JE te dis qu'il eft audérefpoir, & qu'il anroit (Jr'à 
difparu , fi je ne l'ariètois pas. 
Lisette. 
Qu'on eft ibt quand on aime! 

. F R o N T A I N. 
C*eft bien pis quand on cpoulê. 

L I s B T T E. 
Le plus court feroit que (on Maître allât (è jettn 
aux pieds de ma MaicrelTe s je fuis perfùadée qae 
cela termineroit tout. 

F R o N T A I K. 
Il n'y a pas moyen j il dit qu'il a (û^îiànmeot é- 
prouvë le cœur de Lucile , oc qu'il eft fi mal dif- 

5o{i pour lui » que peut-être publietoit-clie l'arca 
e fi>n amour pour le perdre, 

L I s s s T B. 

Qiielle imagination! 

FRONTAIN. 

Que ▼eux-tn \ Le danger oii il eft d'^poufer Pb^- 
«kci ruapoffibaice où il fe txouye de la rcfuiêr a- 

vcc 
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vcc Yvonncur , Tidée qu'il a dès fentimens de Luci- 
le i tout cela kii tourne la tète , U la touineioit à 
un autre : il ne voit pas les chofes comme nous, 
il faut le plaindre ; malhçuieufement c*eft un gar-^ 
çon qui a de l'eiprit , cela fait qu'il fubtilifè , que ibn 
cerveau travaillé; & dan» de certains embarras» fsàs* 
tu --bien qti'H ii*appanient qu'aui gens d'efprit de 
n'avoir pas le fens- commun , )e l'ai tant éprouvé 
moi-même. 

Lisette. 

Quoi qu'il en loit , qu'il Te garde bien de s'en aî« 

1er avant que de favoir à quoi s'en tenir -, car |'eir 

' père que la difficulté que nous avons fait naître, fie 

la conduite que nous faifons tenir à Lncile, le tire^ 

ront d'affaire : je n'ai pas en de peine à perfuaderà 

ma Maitreiïè que^ce mariage-ci luifaifoit une vé" 

litable injure , qu'elle avoit droit de s'en plaindre t 

ôc Moniteur. Oi^ofn m'a pam.auilî très-einlîarrafré de 

ce que j'ai été lui dire de fa part : mais toi , de ton 

côte ^ qu'as-tu dit au Fére de bamis } lui as-tu fait 

fentir le defâgrénient qu'il y ayoit pour (bn fils > de 

n'entrer dans une maifon que pour y brouiller, les 

' deux fceurs ? 

F R o N T A I N. 

Je me (àis furpaflc , ma fille; tu fais le talent que 

|*at pour la parole , & l'art avec lequel )e meni 

quand il faut • je lui ai peint Lucile fi ennemie 

de tnon Maiue , rempliflant la mailbn de tant de 




péfâit. 



Lisette. 
A cela qu'à-tTil répondu? 

FnONTAIN. '' 

Kicn > finon qu'à mon récit il a foapirë , levé 
les épaules , & n^'a quitté pour' parler à Mon^uc 
Or^oD» & pour coniblet foii fils oui eftavcRi, & 
qui de fon côté l'attend avec une aoolm inconlb* 

lable. . 

^ '. j ..... .. 1 . 



I^a LES S^pi^lfH^ IMDtSe.KETS. 
L I f B T T E. 

Voilà % ce me (êmbk , tout c« <yi'oa peut laiie c 
^eU. cas pouc cooMaiue, & )'ai boooe opiaioedc 
cela. Maig Ectic*4oi , voici LuciJ« qui me chetcbt 
apgaicmnBgnf i ie hû ai confoors 4ifi qp'eUc aûnos 
Damis , fans, qâ'elk Tait avoué » Sfi ie ^m» cte- 
^ de tPfi a a&iv4iP Ifi fioMCft â c» cIiab^» di» 
migmc. 

F R o N T A l N. 

Adiea , (boge qu'il f«ti» q|M: îe if^pouiê » <Mi qœ 
]«,c4t9 flH wunia ai&fli. 

L i s BT T » 

Va, va, ta t(te a pcis Ica 4e«ao» » ac cni» (te 
dni (otuellc. 






SCENE IL 

Z.UCILE, LISETTE. 

' L ir c t V B 
bien» Lifette , afce-vous ?a moa Pitt^ 
L ï 5 a T T B. 
_ \ ACadame, & autant qu'il m'a paru , je I'« 
hififé tiès- inquiet d^ vos dil^odtiens ; pour de xc- 
DQn(fi» AiojDjGciisEcgaûe^ «yû eib venu, le joindrc^e 
tix a. pa^ donné* le temgs de m'en, fàiie» il. m'a iêal^ 
ment d» qu'il voos i^acletoii 

L u c I L & 
Four bien. Cependant les piepanitiô dii.mariaff 
fi font toujours* 

Vous verrez ce qu'il vous dira. 

L U c. I LE, 

Je verrai < la -belle rei&ucce !. Couvcz^-vans être 
de ce (àng-froid-;!^ daps.Iea ^.rconftances où Je me 
trouve). • 

L L s E T T B. 

MqI« de/ fang -froide Madamp ! Je iuis p^ut-êtie 
élus fichée, que vous. 
. L u c I L E. 

/ EcoBtcz , TOUS aiiûcz xaiibn de Veut i je voos 
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dots rinjttfe qoc ^'effuye , Se j*ai fait une triâe ^ 
preuve de l'imprudence de vos confeils i vous, n^è* 
tes point méchante i nifliï croyex-moi , ne vous at< 
tachez jamais à peifôhne > cat voua n*èiC8 bonne 
qu'à nuiie. 

. LlSStTB. 

Comment <kmc ? Sik-cc que vcms ciojre» qtfc )« 
votM^ poitc malheur I 

L u c i& s. 
H^ l>otMKfdoi non l El^ce que tout n'eft pas pleâl 
de getn qui vôua reâèmbtefltr Wwm flTaTCbqa'àvoiK 
ce qai lo'aaWe avec voo& 

L 1 s £ T T s. 
Mais vous n'y (bn^cz pas, Madame? 

L^ U c I L Kr 
Oh , Lifette, vous en direz tout ce qu*U vom plali 
ra; mais voilà des âtalités qui me pai&nt, & qui 
tte m'appaide&Qcm point du tout. 

L I s E T T g. 
£t de-fà vous concluez que c'eft moi qui vous let 
procuie ? Mais , Madame , ne (oyez donc point ift* 
]u&c, N'eii-ce pas vous qui avez lenvoyé PamisJ 

L U C I L B« 

Oui;, mai» qui eft-ce qui en tSk caulè i Depuià 
que non» femmes esiTen^bSe, avez^vouscefie dt^ vm 
fttlci dff» doiKOMs.^ yt ne- iàis quelle liberté quj 
«f eft> qtie, «iNMrf . i Q^i eft-ce qui m'a conf^iUé 4p 

L rs B T T B 
l'envie de ^Mre de vos yeux ce qi^'il vouapIairûî% 
iàns rendre comp^f à peiiôiine» 

L « C ft t X. 

Les fêrmens que j'ai faits* i qui cft*-ce qtâ' li| a 
imaginés } 

i«! s B T t ». 

Que voua fmpdrteAtMls > Ils- ne toihbem que in» 
I» hotftme q«e voM i/alme«^ point. 

L V c I L B< 

Bh pourquoi dMe vott» ètea-voni cfbreée de aMT 
^fiftate 4M H f 4i0NMa, ? SHcMi. vieille ait l'<voit 
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tépéié û fcaveiit , que j'e» ai pceiquc douté moi- 

L 1 s B T T B. 

Ceft que je me tiompoii. 

L u c I L B. 

Vous vous trompiez 2 le l'aimoU ce nutîo , je 
•e l'âime pat ce foir : fi je n'en ai ptf s d'aooe ^- 
nm que vo« connoiflànces , je n'ai qtt?a. m Y fier, 
me wUi bien inftiuiie : cependant , dam U coo- 
ffafion d'idéei que tout ce& œe doone à inoi , u 
•nife en^éfiré que je me peidi de vue. Noo^ 
ne fuii pai fine de mon état , cela n'eft-il paidtf 
auéable 2 

^^ L I s B T T B. 

RalTniez-vonf , Madame r cn^^ore une fois tob 

M Vaimex point. 

L u c I L E. 

Vous verr ex qu'elle en fauia plus aue moi. Eh 

quefais-ie fi je ne l'aurois pas aime, fi vous m'aviez 

mffét telle que j'étois, fi vos confcils , vos pre^; 

ses, vos fautfcs maximes, ne m'avoient pas wMc 

mptit} Eft-ce moi qui ai décidé de moaloft^Cbs- 

«in a (à ftçon de penfer & de femii , & appaiem- 

ment que j'en ai une i mais je ne dirai pas ce que 

i?eft . le ne connois que la vôtre. Cen'eft m ma rai- 

Ibn ni mon cœur qui m'ont conduit , c'eft vo«rj 

Zb n'ai-je jamais penfé que des impeninences , & 

voilà ce que Ceft : on croit fe détermmer ,on croit 

Asit , on croit fuivre fes fentimeos & les lumiéjo. 

& point du tout, il fe trouve qu'on n'a qu'un cTpat 

d'emprunt, & qu'on ne vit que de la foUe de ccui 

oui s'emparent de votre confiance. 

^ Lisette. 

le ne fais oà j'en fuis. 

^ L u c t L B. 

Dites-moi ce que c'étoit, à mon âge, que l'idéç 
de reftct fille ï Qui cft-cc qui ne fe nurie pas? Opi 
cil-ce qui va s'entêter de la haine d'un état refpeâa- 
ble • & que tout le monde prend ? La condition la 
»las naturelle d'une fille eft d'être mariée s je n'ai 
pu y leponcec qu'en cllquanc de dcwbéir a non 
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IPcre , je dépens de lui : d'ailleurs, la vie cft pleine v 
<i*embaiiasi un Mari les partage ^ on ne (àuroit a- 
voir trop de Iccouis , c'cft un véritable ami qu'on 
acquiert. Il n'y avoit rien de mieux que Damis , 
c'cft un honnête-homme , j'entrevois qu'il m'auroit 
plû , cela alloit tout de fuite : mais malbeureufe- 
sneot vous êtes au monde, & la dcftination de vo- 
tre vie eft d'être le flcau de la mienne 5 le ^^à 
vous place chez moi, & tout eft rcnvcrfc; je réfiftc 
i^ mon Père, je fais des fermens , j'cxtiavague , àc 
ma ibeur en profite. 

LISETTE. 

Je vousdifois tout-à-l'heure que vous n'aimiez 
pas Damis y à-préfent je fuis tentée de croira que 
vous l'aimez. 

L U C I L E. 

! Eh le moyen de s'en être empêchée avec vous? 
Eh bien oui, je l'aime, Mademoifcllc , êtcs-vou» 
contente 2 Oui , 6c je fuis charmée de l'aimer pour vous 
mettre dans voue tort , & vous faire taire. 

L r s E T T £. 

Eh , mort de ma vie , que ne le difiez-vous phi* 
tôt ? Vous nous auriez épargné bien de la peine à 
tous , Ôc à Damis qui vous aime , & à Frontain £c 
moi qui nous aimons aufli , & qui nous déiefpé* 
rions : mais laiÛez-moi faire , il n'y a encore rien 
de gâté. 

L U c I L B. 

Oui, je l'aime , il n'eft que trop vrai, & il ne me 
manquoit plus que le malheur de n'avoir pu le ca- 
cher j mais s'il vous en échappe un mot , vous poa*^ 
vez renoncer à moi pour la vie. 

LISETTE. 

Quoi ! Vous ne voulez pas^ . .. 

. L U c I L E. 
Non ,' je vous le défêns. ' 

LISETTE. 

Mais , Madame » ce (croit dommage 9 H ydtts ê* 

doie. 
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Il U -C I LU. 

(Hi*il me le éïk 4mmimt^ •& fe te crotmi; qoci 
^û en (bit , il -m*! fA. 

i« X 9 B T T B. 
Il le mérite hittk • Midaiiie. 

S. U € I L fe. 

}e n*en iais rien , Lifeue s «or oucd^ j*^ £111^ # 
fHMie amomr ne fiît fac tonfotirs reloge «r Ai pcf- 
Ibnne aim^e . il hit bien phis (ôttreac fa cntM|<ic et 
k pefftkitiie qui aime : k ne le Cens oue riop. 'H»' 
cre vanité & noue coquetterie .voilà le» i^iisf^as- 
d^ (burces de nos ptuibn», voilà A*o\i les bovamcs 
ikem le pins (bu vent tout ce <{U*ith raient i ^<ai mqs 
^lek le« f>iblefiès éc aorte ceewr , ne Jear iêiSt' 
loitguéres de qualités eftimables. Ce ««biocfM 
j'étois cachée pendant que Damas te parioic, qu'ca 
letetranobe de nBQaavaiKiiie,peiR-^tfe <)«e fe «'aa- 
fti pas d'amour s car pouioiioi cft-ee que i*aifiie , 
ptree <]uV>n me défioit de pWlte » & que l'ai vonhi 
venger mon vifagei n^-ce pat^ime belle ^npne 
de tendrefle ? Voilà ponitaoc te qi*a produit un ca- 
iMhet de plua dans moa biftowe. 

L I s B T T 8. 

Eh ! Madame , Damis n'a que fiûxe de cène a» 
«amacc-là poux être aimable : laiflcft-moc veiii cou» 



L u c I L B. 
Vous iàves ce que je vous ai défendu , Lifècte. 

L i s B T r B. 
Je foQ • cac «otlà Tocie Péie t mm tous jm» 
ham diM , û Damis fe vofon hKé d*époaicr Pbé- 
oicCi ne, vous attendes pas que je ceite moëBe. 

SCENE lu. 

M. ORGOK« hV CltS. 

M. ' O 1t o O N. 

MA fiUe, qoe 4î|*nifle donc ce que Lîfette m'eil 
venue dire de votre part? Comment, von ne 
voulez pas voix le mariage de votre (beur ! Vous ne 

lui 



C O M E t) t t. iif 

hA j^ndewmetet jattiats } Vov^-ddtoaiiclez \ vous re^ 

tirer i Monîieftr Ergàftc , ^n fih , Fhénioe Bc moi , 

' votis «mis thagiitieft tcftta : & ^ qui s*agit-il ? de 

t^iooifxie 'du metide qoi foostâ le ^s 'indiff atuu 

L u c I L E. ^ 
Tiès-indiff^'rent > je favone» mais la mani^iedont 
slKMi'Péte Aot %ttite, lie tee 1^ |ras. 

M. O R O O N. • 

Eh que vous ai-je fàk , xâa £llt } 

L *u -c 1 V *. ''• 
%9cpn » Il -eft «arnriti "«^ 7« n'ai ^bîttt de ^rt -atct 
b6«f^és -de ^dtxe cttrui: > iiA ibeM: en em|fûrte tontes 
les tendHîffes. 

M. O R o D R. 
Be i^oi ^^otivez^vous tous plaindre } 

L u c 1 1, E. 
Ce n'cft pas que je trouve manvats'^e vtms IHii^ 
miez, afTurcineiit i k^^ l^e^ qu^tUe e^ aimable. 
(Se ^ TOUS ne fialmîcz pas ^ j^efi fetois brè»*'fèdTée : 
snais qtt^Ki n'âtme tju*cile , qtiVm ht -ItnËe qu'à «^ 
le , qu'on la marie aux d^ensdu ^t\x d^ftime qu'où 
pouvoir iknre de mon elprit , de mon ccbut , de moÀ 
caraâére} je vous avoue , mou fétt ^iit ceb eR 
bien trifte , 8c que i:'cft me iàire payck ton chéit^ 
ment fon mariage. 

M. O R o N. 
Mais ^eveux-m dire î Tout te «que j'y -v©!» , 
moi , c'eft qu'elle eft u cadette , Ôc qu'elle ^pou(e 
un homme qui t'Itoit deÛîj» , mâts ce n'eft qu'à 
ton refus. Si tu avois voulu de Damis , il ne iè* 
roit ^ l^le::.aiafi Xi voiÛ hors â^tétètl & 
dans le fond ton cœur t'a bien conduit y Damis 
& toi , vous n'etie2 pas nés l'un pour l'autre : il a 
»I4 ms peine à ta Toeut $ ù&qs voulions nous al- 
îkt , Moiitonc €t^fte Se moi , et nous profitoiia 
de kilt panchant mutuel : c'ell tt ééh$tnfSèt éMth 
%omme que tu n^^imei point , £t m dois a: éo^ 
diacm^e. 

t u C I L tt. 

Enfin , je n*ai rkti \ dite ; St vous êtes le Maî- 
tre ; mh ft devbif ft^^Quret $ il ti'àiblk vtnu que 

<<♦ poa« 



géS tus SERMEKS INDISCRETS, 

pour mot , tonc ie monde en eft informa » )C ne 
r^poufe point , tout le monde en (èra (nrpris 
D'aiUeurt, je pou vois quelque joue vouioir icc 
maxiex moi -même» & me voilà foicée d'y xeooa- 
cci. 

M. O R O O N. 

lyy lenoocci • dis<u ? Qu*eâ-ce que c*eft que cet 

te idée-là 2 

. L U C I L s. 

Oui , me voilà condamnée à n'y |>lus pcntci^ oa 
ae leviem jamais de l'accident humiUanc qui m*ai- 
fUt aujourd'hui i U faut déformais re^rdei ataa 
cceui âc ma main comme dii^raciés % ^il ce s'açt 
plus de les offrir à peifonne, m de chercher de oon* 
veaux aàronts s j'ai été dédaignée , je le (êrai toy- 
jouss, 6c une retraite éternelle eft l'unique parti <)iii 
me refte à prendre. 

M O R o o N. 
' Tù es folle : on (ait que tu as refîifô Damis, en- 
^re une fois, il le publie lai-mêmet & tout le lif- 
jone que tu cours dans cette afFaire-ci , c'eft de paf^ 
ict pour avoir le goût bizarre -> voilà tout : ainfi tran- 
quillife-toi , ôc ne vas pas toi-même , par ud mc- 
contemcment mal entendu , te f^iie fbupçoiuicr de 
fcntimcns que m n'as point. Voici ta foeur qui vient 
nous jomdre, & à qui j'avois donné ordre de te par- 
ler, & je te prie de la recevoir avec amitié. 

SCENE IV, 

. ÏHENICE, LÛCILE, M. ORGOM. 

M. O R O N» 

AProchez, Phénice, votre foeur vient de me dire 
les motifs de ion dégoût pour votre mariage. 
Quoique Damis ne lui convienne point , on (air qu'il 
ctoit venu pour elle , & elle croyoit qu'on pouvoir 
mieux faire que de vous le donner : mais elle ne 
fonge plus à cela , voilà qui eft fini. 

T H V NIC B« 

$i ma foeur Iç rcgceac « U que Damii U préfère. 

il 



COMEDIE. 3^9 

VI ei% encoie à elk i \t le c^<ie volontiers » & n'co 
xiwkimiueiai point. 

L y c I L B. 
Oroyez-moii ma (ceur. un çea moins de confian- 
ce i s'il vous entendoît , j'auzois peut qu'il ne yous 
prit au mot. 

P H £ N I C X. 

Oh , non , |e parle à coup iiii , il n*y a rien à 
craindre, je lui ai répété plus de vingt fois ce qutf 
}c vous dis-là« 

L u c I.L E. 

Ha , fi vous n'avez rien rifqué \ lui tenir ce di(^ 
cours , vous m'en avez quelque obligation , mes 
manières n'ont pas nui a la confiance qu'il a eue 
pour vous. f 

^ F H E M I c B. , 

Lalflèz-moi pourtant me flatter qu'il m'a choifie, 

L u c I L E. 
Et moi je vous dis qu'il eft mieux que Vousne vooi 
en ikttiez pas, Mademoifeile , vous en ferez plus* 
aitentive à lui plaire , & fon amour aura befoiq de 
ce iêcours-là. 

M. O R o o N. 
Qu*eft-ce que c'eft donc que cet air de diipiite 
qae vous prenez entre vous deux : Eft^ce * là volb* 
xne vous répondez aux iùins que je me donne poov 
VCU0 voir unies?. 

L u c I L B. 
Mais vous voyez bien qu'on le prend iùr un ton 
qui n'eil pas fupportable. L 

P H B N I c E. 
.'Eb; que pu&yje fdire de plus, que de renoncera 
Damis , û votre coeur le (buhaite i 

L u c I L B. 

On vpus dit.que fi mon ceeur le (buhaitoit, on 
n'auroit que faire 4e vous, & que la vgnité dev» 
ofiies eft bien inutile iiir un objet qu'on vous 6te* 
roit avec un regard, û on en avoir envie. EnvoÙà 
aiTez, finiifons. 

M. O R G o K. 

la jolie convctôcion ! Je voiii^aoyois à toutes 

<^T deux 
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4cuK fias de n&tâ four nioi* 

F H s N I C E. 

Je ne dirai plus moc s je n'ctois venue que dam 
Icdeflîând'UnbitCecrea Çatm^H\y âUscnooiepré- 
tt, û fesiteiBeas me le permcccem, 

L U c I L E. 

* Ah! qu'^ cela ne tienne (Biles s'emhrétjpmt.) 

M. O R ft O M. 

H^ bien, fpilà ce que je demando». Alkns. met 
•nfàos , réconciliez* vous , & (byez bowiei «ûck 
Voici Damis qui vient fort kpiopoi. 

SCENE V. 

DAKIS, LUCILE. M. OKGOMi 

P H E N I C E. 

D A M X f . . 

JS cisis , Monfîeur t que vous ètct bien peribadé 
du defir eitcème que |*avois de voir lerininer n>* 
ne mariage : mais vous UveE l'obilacle qu'y m ap- 

Stté Madame $ & plutôt que de jetter le uroout 
DS une famille... 

M. O R O O N« 

• Kon» Damîé , vous n'en fetterez ancan. Je vont 
MooDce que «oos ibmmes tons d'accord , que nous 
Vous eftimotts tous • & que mes fiUet vienneoi di 
iTembrailèr tout-^-l'hcute. 

P n s M I c B. 
Zc même de bon cceur, àce que {epeaft. 

L u c t L B. . 
' Ob, le cauc nDn que Aire ici • tien ne l'ior^ieiê. 

M. o R o o Ki 
Eht (âns-doute. Adieu, \t vais porter cette boone 
toivtlbià M<MlIeur Ergafte , & ouii uji momot 
jeivcoiravec iiû Ici pour conclitit. 



SCff- 
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SCENE Vi. 
I>AMrS» LtrCILË, 1»H£NICE. 

P H fi H I CE rtémi eu Us reiardanU 

HA , ha , ia ! . . . . Qja« vous a« divertiiXct tous 
deux j vous vous uilcz^ vous me xegaxdez d'un 
.oeil cote, lu, iia, ha ! . . . 

L u CJ L B. 
Où eft donc le mot |>ottt rite > 

P U Jt N t C «. 

Oh , il y eft bcauoMip pMH vm , 5c il n'y «ft pis 
encMc pûui 9O0S,, j'en conviens j mais cela va vc* 
nir. . . Approchrz » DamlB. 

D A M I s faîfantmhàt de tâenler. 
De quoi s'agit-il, Madame? 

f H B M I C B, 

De quoi s'a^-il , Madame ? S&fU qnc voua «|e 
fuyez? Le joli préludede tendretife ! K'eÛ-ce pas-là 
mi homme hica di/pofé a m'épouTer ? 

Approchez, vous dis^je , venez ici , Ôc iaiflez-vous 
conduixc : ailoDt , MonjGeui , lendes hommage à 
votre vaiaqueufj U iettez^vous à iîcs genoux tou6- 

Vl'heure à fes genoux , vous dis- je : et 

vous, ma fbeur^ tenez vous an j^ ûéxc , ne loi 
tendez pas la main en figne de paix , mais ne ia lor 
tirez pas non plu»^ laiiièz-la aller , afin qu'il la 
prenne t voiU ^aun pcojct «cmpk Adieu» li xtfte 
vous xega^e. 
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SCENE VIL 
DAMIS» LÎjCILE* 
L U C I L ]^ i Damis à ^m»mxm 

Jy±Aat qu'eft-ce que cela fignifie, Damij? 

Damis. 
QiiA je voas adore depuis le premier Inftant, 8c 
que je n'ofois vous le dire. 

L U C t L B. 

AfTur^ment, voilà qui eft particulier: mais le- 
vczrYOttâ dûQC pouc vous eipUquer. 

{Dsmis fe //W.) 
Damis. 
Si vous (aviez combien j'ai ibufFert do fiieoce 
timide que J'ai gardé , Madame ! Non , ie oc puis 
vous exprimer ce que devint mon coeur la preiniere 
ibis que je vous vis , ni tout le défeipoix où je 6ts 
d'avoir parlé à Liiètte comme j'avois tâtr. 

i L u c I L E. 

Je ne m*attendois pas ï ce difcours-llk ; car vous 
me promites alors de rompre notre mariage. 

Damis. 
Madame , te ne fis que céder l l'éloignement où 




L U <; 1 L £• 

Î[e vous crois» mais j'admire la conjonâore oà 
a tombe > car enfin û j'avois fu vos fêmimeos» 
que fais-jet ils auioicnc pu me déterminer; mais à- 
préfent comment voulez-vous qu'on Àflè? En- vé- 
rité cela eft bien embartaflànt. 

DAMIS. 

Ah ! Lttcîle • fi xn«n coeur pouvoit fléchie le vô- 
tre. 



t v< 
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L u c I L E. 
Vous verrez que notre hiftoire (èra d'un ridicuk 
qui me d^fole. 

D A M I s. 

Je ne ferai jamais à Phéfiice,je ne puis être qu'à 
vous (eule; & fi je vous perd», toute tnaieffiitiice 
eft de fuir , de ne me montrer de ma tîc , .de db 
mourir de douleur. 

L u c I L E. . : 

Cette eztr^mité-Ià feroit terrible j mais dites-mol» 
sna foeur fait donc que vous pi.*aimez i 

D A M I 5t 

Il ùat qu'on le lui ait dk ^ ou qu'elle l'a& ioup- 
f onnë dans nos converfàrions» & qu'elle ait vouui 
xn'cnéourager à fous le dire. 

L u c I L B. 
Hem! fi eWe a (bupçonné que vous m'aimez, {e 
fiiis lure qu'elle fe fera doutée que i'y (ùis (ènfîble* 

D A M l s en, it$l balfant ^ médn. 
Ah! Lucile, que viens^je d'entendre! dans quel 
xavlÛement me jettez-vous! 

^ V. . L, u c r L È, 

Notre avanture fera rire , mais nôtre amour m'en 
coiiibles je crois qu'on vient. 

SCENE -DERNIERE. 

Mr. ORGON , Mr. ERGASTE , PHENICE , 
DAMIS, LISETTE, FRONTAIN, LUCILE. 

Mr. E R o A s T E. 

A Lions , mon fils , hâtez-vous de combler ma 
joyc , & venez figner votr^onheur. 

, D A M I s. 

Mon Père, il n'cft plus queftion de mariage a- 
▼cc Madame, elle n'y a jamais pçnë,Ôc mon cœur 
n'appartient qu'à Lucile. 

_ ^ Mr. O R o o N. 

Qii'à Lucile î 

L I s E T T E. 

Oui, Mooficttr, à elle-même, qui ne le icfofcra 

Q.7 pas8 
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puj Durin lutiUjneii, ttniAt dow voni dliooi it 

Mi. O k o o n. 
Si«»-TOiil «Taccoid de ce qu'on dîi-Ik , ma Filfc ! 

Kc ne dcflundcm poini d'autre léponïé , bwd 
Km. 

Xh bien, Lifene, qa'cn (c(a-t-il) 

L I ■ 2 T T ■ M dtm$mt U a^ 
Me me demiadH poJM d'umc i^ponb. 

riK DB LA COHSDIE. 
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LE LEGSi 

COMEDIE. 
EN UN ACTE, EN PROSE. 



JC T E U R s 

Z.A COMTESSE. 

LEMAIIQ.U1S. 

HO^TEKSE. 

LE CHEVALIER. 

LISETTE, Suivante de la ComtctCt, 

L E F I N E, Valec-de-chambie du Maïqiût. 
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LE LEGS, 

COMEDIE. 

SCENE PRÇMIE RÈ. 

- ■■ ■ " — ■ * — ' ■ ' I ' •■ 

LE CHEVALIER, HOKTENSE. 

LsChiçyalibr. 
^^^^^ A démarche que vous allez faire aii« 
^^^ Wi P'^' ^" Marquis, m'allaime* ' 

l^L^ HORTENSB. 

Sist jR Je ne lifque rien, vous disrje. Rai* 

^^t^ffîli» (ornions Défunt (on parent de le mien 
^^/«iCM^ lui laiflc ûx cens mille francs , à It 
charge , il e(l vrai , de m'époufèr , ou de m'en don- 
'ner deux cens mille, cela tù. à fbn choix: mais le 
^Marquis ne Cent rien pour moi. Je Cuis fure qu'il 
a de l'inclination pour la Comceile. D'ailleurs, il 
eft déjà aflez riche par lui-même: VoiU ençpre 
une fùcceflîon de (îx cens mille francs qui lui vicÀt, 
à laaudle il ne s'actendoit pas i & vous croyez que » 
j>Iutût que d'en diftraire deux cens mille , il aimera 
mieux m'époufer , moi qui lui fiMindifiPéreme , peU'^ 
àsiat qu'il a de l'amour pouKi Comte(re > qui 
peut être ne le hait pas, & qui a plus de bien que 
moi } 11 n'y a pas d'apparence. 

Le Chevalier. 
Mais à quoi jugez-vous que la Comteife ne k 
hait pas 2^ 

HORTBNSS. 

A mille petites remarques que je fais tous les 

)tNU9| 



|;C L E L S G S, 

|ociP»i & it n'en Cms pas fiir^e. Du osraftéxe àom 

cllc^» celui du Mai^uis dok être de fcagoôc Li 
Colucfle tÊt une fonuac brufqiic , qui ainae a pùmo, 
\ gouverner, à être la maitielTe. Le Marquxscâuo 




oeÛè: il a ftente-cin^ on quanuite «n8« & ye tdx« 
bien qu'elle feroii charmée de vivre avec lui. 
LE Chevalibr. 

J'ai peur que l'évéïïement ne vous trompe. Ce 
B*eû pas un petit oh\ct que deux cens mille fiana 
qu'il làucfra qu'on vous Sonne û l'on ncTousépoaie 
pas} & puis» quand le Marquis^ la ComtelTe 8*91- 
jneroicflc* de l'humeur dom Ss font tous deux, iii 
•nxont bien de la peine a le le dire* 
H o R T £ N 5 it. 

Oh ! Moyennant l'cmbarrai oh, je vais j«tteE le Mss- 
^s« il Àudra bien qu'il parle, & je thuc (avoir ^ 
Ottoi m'en tenir. Depuis Je temps qiie nois feoimcs 
a «ette campa^e chez la Comteflè , il ce me dtt 
lien. Jl y a iix femaioes qu'il Te tait , jcTcm qu'il 
•'«zplique. Je ne perdrai pas le leg$ qui tne revient^ 
Û je n'épouse point le Marquis. 

L ^ CHEVALIER. 

MUS Al accepte votre main. 

HORTEKSE.^ 

' Sh 2 ooD I vous dls-)e. Laiflez moi faire. Je crob qa'fl 
c^éie que ce (éramoiquilerefuferai. fem-^trem^ 
me feindra-t-il de flhfentir à notre union ^ mais que 
cela ne vous épouvante pas. Vous n'êtes point aéct 
ziche poux m éPoufer avec deux cens mille francs de 
flsoinss je fuis bien aife de voys les apporter en roa- 
jja|e. Je iiiis perfuadée que la ComtelTe &leMai- 

2UIS ne fe haïficm pas. Voyons Jfe que me diioni 
k^^defFus Lépine ichifettc, qui vont venir meparJer. 
X«lUB eu un Galcoo froid, mais adroit; Li&tte a de 
2'cipiit. Je &i» qu'ils ont tous deux la confiance de 

Jeuis 



leurs Maîtres i j e tes kité reCferai ^ m'înftruite , & tout 
l' ka trcèn. Les vetlà qui iricnaeat. Hetiie&foas. 

1 S C E N £ H. 

j liISETTE, LENINE, HORTENSE. 

'^ \T HORTENSÏ. 

yf Etiez I Lifette, approchez. 

LISETTE. 

Que fouhakez-votiis de nous. Madame ? 

HORTEtïSR. 

Kien que vous ne puîffies me dke (ans Me#êf 4a 
fidélité que vous devez, vous au Maïquis , & vous à 
la Comtefle. 

Lisette. 

Tant mictix, Madame 

L E P I N s. 

Ce débat encourage. Kos fervices voos Cont acquis. 

HOUTBNIE ifre ^&l^e srtenê 4e fa pûche. 
Tenez , Lifette >. tout lervice meiite recompemlèr. 
L I s E T T T B refÊifant d*ahord, 
. X>a-moins, Madame, ÊmcCroit^il&voir auparavant 
de quoi il s'agit. 

HOUTENSB. 

Prenez; jeyonsle donne, quoiqu'il arrive. Voilà 
pour vous , Monfieur de Lépine. 

L £ P t N fi. 

Madame, jeferois volontiers de l'avh de Made» 
hioifèlle > mais jt prends. Le reipcéfc défend que ft 
xahbnne. 

HotlTEMSB. 

Je ne prétends vous engager en rien , & voici de 
quoi il efli^ueftion: leMacquis ,WotTeMaitte,vdus 
eftime, Lépine. 

L E p I 17 fi ffîdemmt. 

Extrêmement , Madame , il me connoit. 

HORTENSE. 

Je remarque qu*iktous confie affement ce qu'ilpeo^« 
CTe p î n e 
Oui, Madatne, de toutesfespenfées, incominent 
j'en ai copie s il tf en fait pasle compte mieax que moi. 

hop 



$tù L B t £ G s, 

HORTBNSB. 

Vous* Lifette, vous êtes (iir le même ton avccï 
ComtelTe. 

L I s B T T X. 
J'ai cet honneur-là , Madame. 

HORTENSB. 

Ditcs-jnoi , lapine» je me figuxe que leJUrgoJs 
ftime la ComteUc» me crompai-|e2 II n'y a point 
d'ioconvénienc àk me dire ce qui en éft. 

L B P I N E. 

Je n'affinne rien, mais patience. Koiit devQOS ce 
(bu nous enuetenir là-defius. 

HORTBMSE. 

£h , (bupçonnez-votts qu'il l'aime i 

L E P I N B. 

De fbupçons » j'en ai de violens. Je m'en édaisi* 
Eâi tantôt. 

HORTBMSB. 

Bcvcus, Lilèttet quel eâ votre fentiœent fùrls 
ÇomteUe ? 

Lisette. 
Qli'eUe ne (bngc point du tout au Marqais, Madame. 

L B p I N E. 

Je diffère avec vous de penfèe. 

, HORTENSE. 

Je crois auflî qu'ils s'aiment. Et, {iippo(biis que 
je ne me trom|>c pas, du caraâére dont ils (bot» ils 
«uront de la peine à s'en parler. Vous. LéDîoetVoa- 
driez-vons exciter le Marquis à le déclarer a la Coin- 
telTe? Et vousL^ifette» difpofer la Comtefiè àfèrcs- 
tendie dire ? Ce ièra une induftiie fort innocente. 

L B p I N X. 
Et même louait. 

Lisette rendant l'srgent, . 
Madame, permettez que |e rende votre argent 

H o R T B M s X. . 
Gardez. D'où vient \ 

L I s B T T^ 
C'eft qu'il me (èmble que voiH^rèdlement Jeltf* 
vice que vous exigez de moi ; & c'eft préciferacot 
celui que je ne puis vous rendre.^ Ma MaitreÛèeft 

- . VCBÏCi 
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veuves elle eft tranquille-. Ton état cft heureux, ce 
îeroit dommage de l'en tirer. Je prie le Ciel qu'elle 
y zefte. 

L E P I N E froidement. 
Quant Ik moi, je garde mon lot^ rien ne m'oblige 
^ reftitution. j 'ai la volonté de vous être utile. Mon» 
ileur le Marquis vit dans le célibat $ mais le mariage »* 
il cft bon« très-bon,- il a lès peines, chaque état a 
les fiennes} quelquefois le mien mepéfe, letcuteft 
égal. Oui, je vous lervirai. Madame, je vonsfervi** 
lai ; je n'y vois point de mal. On s'époufe de tout 
rempi, on s'époufera toujours; on n'a que cette bon* 
nèce refiburce quand on aime. 

HORTSNSB. 

Vous me (brprencz . Lifette j d'autant plus que je 
m'imaginois que vous pouviez vous aimec tous deux» 

Lisette. 
C'eft de quoi il n'eft pas queftion de ma part. ' 

L E p I N E. 
De la mienne, j'en fuis demeuré à l'eftime. Néan^ 
moins MademoifeUe eft aimable i mais j'ai pafi*é 
mon chemin fans y prendre garde. 

Lisette- 
J'elpére que vchs pafTerez toujours de-même. 

HORTENSE. 

VoiU ce que javois à tous dire. Adieu, Lifttte. 
vous ferez ce qu'il vous plaira. Je ne vousdemande 
^ue le fecret. J'accepte vosfervices, Lépine. 

SCENE III. 
LEPINE, LISETTE. 

NL I s E T T E. 
Oiis n'avons rien à nous dire, Monfietu de L^ 
pioe. J'ai affaire, & je vous laiiTe. 
L E p I N &. 
Doucement , Mademoifelle , retardez d'un moments 
je trouve à propos de vous informée d'un petit aoci* 
deot qui m'arrive. 

Lisette* 
Vjoyons. L J> 
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* L B<r I N B. 

DiioiMiM dlioiinear , je .n'arois pas omiàgé foi 
gnces; je ne coonoifTois pas votre mine. 

L 1 ar B T T B. 
Qv^impoirel Je vous en ofire anunt: c'eftaMff« 
plus-fi )t coûtais aâtteHeflKOC la vdirc. 

L B r 1 H B. 
Ccne Dune fe figmoit que bou». nous ainiosc 

L r s E T T B. 
£li bien » elle fe fi^^uoit mal. 

L B F I M B. 

* Amodts, TOM» racdbdenc Sos dUcours a£ûti|Be 
mes yeaz fe font arrêtés ddSa» vous phi» asKoâiO' 
ment que de cotuonie, 

Ir I f B T T B. 

VSm ftnr om pri» bien de la peiaet 

L E P 1 RE. 

Ervopfèt» jolie, fipdai ok* tièft-folîe. 

L I s B T T B 

M»ibi, Monficur dtrl^pme, ?ous èacatf^s-griaK. 
•fci tièi-gilMif. Mais Tentmi me pceuddès qu'A 
me loue. Abi^gcm» J^<eA^ Hmti 

L E F I.T¥B. 

iWtflon euènlptr, envifigez^inoi» je voupcks 

fidtcs-en régreuve; 

L I s B T T K. 

OtMif, Tenez» jevousMgKdB. 

L B p I N B. 

Eh donc? Eftce-I^ ce Lepine que tous comioifln? 
N'y voyc£*vousiicii de nowreau^Ctie vous dit le conif? 
Lisette. 

Paf le tÊÊotk II n'y a rien^là pooi hi* 

L E P I M B. 

^Quelquefois ^unant nombre de gens ont tBimé 
^q«e ^erois un garfon aflèzjie venant j malt isoiisyjf- 
tourneroRs, e'eft partie à vemetrre» £cottc«B loret 
tant. Il eft certain crac mod Mbkte diftineue tendre- 
flWMt vo(^e Mahrefle. AujoBfd'hui mette it m'a 
eenfié qu'il mcdifoit de' tVHS comnsuHÎqBer icsftfl* 
timens. 



L I s B T.T E, 

Comme il lui piatca. La réponfè que i'anral l'hase 
oeui de lui coibinuniquer fera courte. 

L £ F I M s. 

Remar<)uODs d'abpodancc , <iae la Comtefle firplaSe 
a V c£ mon Maître , qu'elle a l'apie ioyeu(ê en le Toya^t* 
Vous me direz q)ieno( gensibntd'eiiaD^ permoif» 
& j e vous l'accorde. Le AJaiguis » homaic.tOtt>(wv 
pie » peu bauideux dans le diicouzs , u'ofeca' >amaip 
avanrurei la déclaratioD % & des déclaratLODS , la Cooe^ 
tei£e les épouvante ^ femme qui néglige les oofl^yli^ 
mens, qui vous parle entiel*aigieA^ledouxi&done 
L'entretien a: le ne fais quoi de (êc, defi^ofdy d»pu« 
! lemenr railbnnable. Le moyen que l'amomr pu^Qp 
être mis en avant avce cette femme 2 II ne feraja* 
mais à pcopos de- lui dire jç vo^s aine, à^nouis 
qu'on ne leiui dife à ptopos de rien. Cette*matiere» 
avec elle , ne peut tomUer que des oucs. On dit q«^r 
le traite l'amour de bagatelle d'enfant; moi, je pré- 
tens qurelic a pris gp&t ^ cette enfance. Dans dtte 
conjonâufe, j'opine que nous encouragions cesdenK 
pei (bnnages. Qji'en lero-t-il l Ç^u'ils s'aimeront bon^ 
nemeiu en ooutefimpleire, & qu'ils s'époulèr^œde* 
inême, Qa'ea lèia-t-iH Qu'en me voyait voaeoar 
marade » w>|i& me cendrez-votie mari; par la douce h«r 
bitude de me voir. £h donc } Partez > Iftes-Kou^'aor 
cord? 

Lisette. 

Non. 

L E P I M B« 

Mademolièlle , eft-ce mon amin» qui vem^ d& 

plaît ? 

Lisette» 
Oui. 

L< s P I. N E. 
En peu do mots, vous dites beaHeong. lUt Oûfifî* 
dérez rbccurence: Je vous prédis que nosMaitsssiîi 
mariront; que la commodité vous tente. 

Lisette. 
Je vous prédis qu'ils ne ie mariront point. Je ne 
veux pas, moi. MaMaitiefle, comme vous dites fort 

habi* 
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l^bilemcnt, tient rameur au-deflbus d'elle» &j*ao« 
ni (bin de l'entretenir dans cetie humeur, ancnn 
qu'il n'eft l'as de mon petit intérêt qu*eUc (è ma/if. 
M^ condition n'en (èroit p^ fi bonne, entende z-vou5? 
11 n'y a pas d^apparence que la Comtefièyga|iie,âc 
moi j'y perdrois beaucoup. J'ai fait un petit calcol 
'Ià-<te0u« , au moyen duquel je trouve que tous va 
•irangemens me dérangent , & ne tne va/cor riea. 
Ainfiquelquejelieque je (bis» continues de n'en rien 
Toiri laiHez-là la découverte que vous avez faut de 
nés grâces , & paifez toujours fans y prendre gaidc; 
L B P I N E froidement. 
Je les ai vues« Mademoileliei j'en Ibis ftappé A 
If ai ^e remède que votre caur. 

LISETTE. 

• Tenes-Toas donc pour incurable. 

L B p I N B. 
- Me donnez-vous votre dernier nioc } 

L I s E T T B. 
Je n'y changerai pas une (yllabe. (El/e veut Cem 
éUer. 

L E F I M E fétrrhétnt. 
Permettez que je reparte* Vous calcules, moi de- 
même. Selcn vous* il ne faut pas que nos sens ^ 
marieett il faut qu'ils s'époufem, félon moi: je le 
^étends. 

Lisette. 
Mauvaiie gaiconnade. 

L B p I N B. 
. Patience.. Je vous aime • & vous me xefufèz Ier^« 
cîproque je calcule qu'il me fàitbefoin, &|c l'au- 
rai, undis} je le prétends. 

L I s S T T S. 
Vous ne l'anrez pas , (àndis. 

L E P I M E. 

• ~ J*ai tôttt'dit. Laiifcz parler mon Afaitre qui now 
arrive. 



ses- 
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SCENE IV. 
LEMARQ^UIS, Ï.EIMNE, LISETTE^ 



L B M.A ti Q^u I s. * 

AH ! Vous voici , Lifettc. Je fais, bi«u;)>iiê ^ X9tts 
trouver. , : :» 

L I $ £ T T B. 

. Je vou« (ùis obligée , Moniieur \ m^iis je m'en air 
lois. 

I« B M A R Q U I s. 

VOUS vous en alliez? J*avois pourtant quelque cli^ 
le \ vous diie. Etes-vous' uo peu de nos amis \ 

L ]& p I N B. . 

ïetitçmcm. 

_ ' L 1 s B T T B. ^ 

J'ai beaucoup d'eftimc « -de refteft pour Môniîcur 
le Marquis. 

L E M A R Q^U I S. 
Tout de bon? Vous me faites plaifir, Lifettc. Je 
fais beaucoup de cas de vous a^iSl, Vous me Parpi^ 
Tcz une f rcs-lwnne filk , &. vpus ê^«s à une Maîtreflfc 
qui a bien du mérite. ' 

•;...■ . L i s « T T E. • - . '• • • . ' ' 

Il y a long, temps que je le fais^ Monfîéur. 

L E M AR <^U I s. 

, Ne vouspaiic-t-clic jamais de moi? Que vont «k 
ait-çllcf 

X I s B T T B. 

, Ohl Rien. 

L E M A R (^u I s. 
Ccft que, cotre nous, il n'y a point de femme qti 
J'aime tant -qu'elle. . T 

. », Lisette. 

Qu appellcz-vous aimer , Monfîcur le Marquis \ Efh 
ce de l'amour que vous entendez î n •« * 

L £ M A R Q^u I s. 
Eh? Mais oui, de l'amour . de l'inclination . com- 
me m voudras, le nom n'y fait rien. Jcl'aiœ)iinicuï 
qu'un amre. Voilà tout. '' •"**^*"«l*»^ 



>i. 
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L I s B T T S* 

Cela Ce pciit^ 

L B M A R Q^U I s. 
Mab elle n'ea Cm lien: '}€ n'ai pas o(e le farî ^- 
modie. ]e n*ai pas trop le talent de razlcrd'anoiB. 

' t 1 « B T T B. ' ^ 



CeA ee qui me femble. 

LbMarquis. • 

Ooj . cela m'embarafTe : & , comme ta Miloeflê eft 
liàe Kthmc fort laifonnable , j'ai peur qu'elle ne Ve 
moque de moi, & je neiâurois pLusqaelutdiiCîde 
ibtte que j'ai lèvé qu'il feioit bon que tu la piévuT- 
"Ât-eb ma faveur. 

• L 1 t S T T X. ' 

}e vous demande pardon, MOnfieui; mais il fàlok 
xèvtc tout le conaaire. Je ne puis tien pour vous, 

CD-rétité. . . '^ . ' ' 

:: ' ; L E M A R Q^U I S. - 

Eh! D'où vient} ]c t'aurai grande obligation. Je 
Biyerai bien tes* pfeinei. ( montrant Lffine. ) Et fi ce 
Ërçon-I^ te convenoit , je vous ferois un fort bon 
pâiti à tous les' deux. 

Î.I.. : t B-P I N nf'ttiement & fsns rexaréer 

Ufstu. 

D^xechcf, recuelHeirVous là-deiliis, Madempi'* 

•L ri^B T'^ B. 
li^ir A'y à pas iAoyen , Monileur le Marquis. Si je 
pailois de vos fentimens à ma MahrelTe, vont avez 
beau dire que le nom n*y fait rien , je me brouille- 
rois avec ellet jevousy brouiUeroisyous-inêine. Ke 
la cotmoiflè^-vous |>as ? ' 
r . ' L B M A R Q.U 1 $. ^ 

•î^ crois donc qu'il n'y a rien \ fiiîie \ 
LISE T T '*• 

r.AblMàiiiemfieA. 

L B M A R Q^U I s. 

Tanpis. Cela me chagrine. Elle me fait tant d'à- 
Aitiértette femme. Allons, il ncfi^ut doncplm 
f pëôftr. 

•; I L»- 
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L £ P I N E fnidement, 
' Monfieur , ne vous déconfortez pas. Du récit de 
MAdemoifeUe n*eo tenez cotnpt'e , elle vous tricKe. 
KeciroDS-nous. Venez me confultoi à l'écatt, fcCb* 
rai plus confolant. ' Parions. 

^L s Ma Kfiy * *• . 
Viens. Voyons (Te que tu as 4 me dtrC' Adieu » 
l.iîètte; ne me nais pas, voilà tout ce que yttix^ 

S C E N E V. 
LEP IN £, LIS ETrS. 

N'Exigez rien. Ne gênons point Mademoifèlle. 
Soyons galamment ennemis déclarés i &i(bi»« 
nous du mal en toute iranchife. Adiea , gemille 
peribnne, |e vous chéris ni plus , ni moins; gardes- 
moi votre cœnc, c^eft un depèt que je vous laific. 

Lisette. 
Adieu , mon pauvre Léptfi'e; vous êtes peut-être , dt 
tous les fou< de la Garonne, le plus cnFibmé, mais 
«u(fi le pins divertiâànt. 

S C E N E V I. 
LA COMTESSE, LISETTE. 

L I $ E T T R. 

Voici ma Maitreflè. De l'humeur dont clleeft» 
fs crois que cet amour-ci ne la divertira gu^et. 
Gare que le Marquis ne (bit bientôr congédié* 
LaCoMTBSSB tenant mne lettre. 
Tenestlifettes dites qu'on porte cette lettre à là 
poAe: en voilà dix que fécris depuis trois (êinainel. 
La Ibtte cho(è qu'un procès! Que j'en fuis, iaflè! fb 
ne m'étonne pas s'il y a tant de femmes qai ic ic* 
marient. 

Lisette riara, . 
Bon, votre procès! Une afiâire de mille francs» 
Voilà quelque choTc de bien coaiidcrabiQ pour Vous. 

E. a * Avez» 
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Avc&vons CDvic devons rematiet? J'ai votte afiàire. 

LACOMTESSm. 

Qfi'eft-cc que c'cft qu'envie de meiemaiiex } PoW' 
Attoi me ditei vous çuz^ 

L I s K T T B. 

Ne vcms fâchex j^»s |c ne veux qae vous dîvadx. 

LA COMTESSE. 

Ce. pourrait eue quelqu'un dePaiis qui vous anioir 
fairune confidences en tout cas, ne me tenomoies 
pat. 

LISETTE. 

oh! 11 faat pourtant que vous connoîfficz ctlu 

dont je parle. 

La Comtessf. 

-ftilbns li-deffiis. Je rêve à une chofc. Le Ma- 
quis tfa ici qu'un valet-de- chambre , donc il a pcoc- 
Icre beibias & ie voulois lui demandef sTil n'a pas 
«melque paquet a poiter ^ la pofte , on le poneioit 
avec le mien. Où eft«il le Marquis} L'a*-m va a 

matins 

L I s E t T B. 
. . Oh l oui. JMalepeûe , il a fes laifoos pour étrcé- 
veillé de bonne heure. Revenons au man que j'ai i 
vous donner , celui qui bralepour vouSf fie que vous 
ave* enflamma de paflîon. . . . 

La Comtesse. 

^1 cft ce benit-Ià? 

L I s E t t s. 

Vous le devinex* 

La comtesse. 

! Celui qui bmle eft un (bt. Je ne veux rieoûvaii 

de Paris. 

T f S B T T E. 

r Ce n'eft point de Paris Votre conquête eftda» 
le château. Vous l'appellex benêt t moi , ie vais le 
■flatter $ <fcft un foupirant qui a l'ait fort fimple,ufl 
•ttit de bon-homme. Y ètes-vous^ 

LA comtesse. 
Kullemcnt. Q^i eft-ce qui reiTemble à celui-ci ) 

LISETTE. 

. ShI X<c Marquis. 

La 



C O M E D I ». 3)9 

La Comtesse. 
* Celai qui eft avec nous 2 

LISETTE. 

Lui-même. 

La Comtesse. 

Te n'afois gaidc d'y être. Où as-tu pris Iob ah 
fi mple & de bon-houme^ Dis donc un* air franc W 
ouvert» à la bonne heure > il fera reconnoiffable. 

Lisette. 

Ma foi , Madame • ie vous le rends comme )e Je 

vois. 

La Comtessb. 

Tu le vols très-mal, on ne peut pas pins mal; en 
mille ans on.jsc le devideioit pas à 'ce portrait-U. 
Mais de qui liens-tu ce que tu me contei de km a- 
oiour? 

• Lisette. 

De lui qui me l*a dit s rien que cela. M'en rie»* 
yous pas?*Ne ^ites pas fembiant de le fâyoir. Au 
lefie il n'y a qu'à voas en défaire toUi douces 
ment. 

LaComtesse. 

H^Ias! Je ne lui en veux pas de mal. C'cftunfbn 
honnête-homme, un homme dont je fais cas, qui 
a d'excellentes qualités *, & j'aime encore mieux que 
ce (bit lui qu'un autre Mais ne te trt>mpes-m pas 
auflTi 2 II ne t'aura peut-être parlé que d'cftime : il en 
a beaucoup pour moi, beaucoup} il me l'a marquée 
en mille occaûons d'une manière fort obligeante. 

Lisette. 

Non, Madame , c'eft de l'amour qui regarde vos 
appas-, il en a prononcé le mot , (ans bredouiller corn*» 
me à l'ordinaire. C'eft de la flamme. Jl languit» 
ii foupite 

La Comtesse. 

£ft-il poffible? Sur ce pied-là, je le plains; car cil 
n'cft pas un étourdi : Il faut qu'il le (ente , puisqu'il 
le dit} & ce n'cft pas de ces gens-là donc je me nao» 
quci jamais leur amour n'ell ridicule. Mais il n'o- 
Kif m'en parler , n'cfi ce pas l 

... ^i . »•'- 
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. L I s Z T T B. 

Oh! Ne craigoez rien, j'y ai mis boa ordre; il 
ne t'y jouera pas. Je lui ai été toure elpcraaccj 
n*ai-je pas bien fait î 

h A C'O M.TJI « s Sv 
. Mats ai^i iànso doute» oui s pourvu que tous ne 
rayiez pat bruiqué^ pourcaoe.. 11 falloir y pweodre 
garde $ cfeft un ami que je veux contèxvei iu fous 
atez quelquefois le ton dur ^ rcvêche , Liictie» il 
nloit imeus'.le lai^r dire. 

L I 5 £ T T B. 

Point du tout. Il VDoloftt que je vous paxlaiTc es 
il fiiveQC. ' ' . 

La C g m T'B s s^m 
Ce pauvre homme! 

L I s £ T T B. 

El je lui ai répondu que je ne ponvois pas m'en 
tnèieri ^ue je me brouilkrois avec vous, ii je vous 
en parloisique vous me donneriez moncoog^,que 
vous lui donneriez le fieUr 

La Comtesse. 

Le iîen^ Quelle groffiétct^! Ahl <^e c'eflmal 
paflsit Son congé f Et même, eft-ce que /e waas 
aurois donné le vôtre } Vous (avez bien que non. 
I/où vient mentir, Lifêtte? C'cft un ennemi qoc 
vous m'allez faire d*un des hommes du monde que 
ft confidére Je plus , & qui le mérite le mieoz« 
Quel fot langage de domefti(|ue ! Eh } Il écoit fi 
fimple de voua en tenir 4 lui dire t Mon£i^ar , je os 
fautoisi ce ne font pa$*là mes affaires s parlez -en 
fORs-mime. Et je voudrois qu'il otftt m'en par* 
kr, pour raccommoder un peu votre malhonnêteté* 
Son congé! Son congé! U va fe croire iofiilté. 

L I s B T T B. 

Bh non, Madame j ii étoit impoffible de vous en 
débarrafler à moins de frais. Fautai que vous J'ai< 
miez, de peur de le fâcher) Voulez-vous êucô 
femme par politelie . Ini qui doit époufer Hortenfe) 
ie ne lui ai. rien liic de trop. £r vous en voilà quit* 
te. Mais je l'apper$ois qui vient en révanc. £vi« 
icvle a vous avcs le tçmps. 
-: l .LA 
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L,A Ç.O SA T ^ s s £.^ 

L'éviter ï Lui qui 4ne voit? AhV Jo hi'cn garde* 
rai bi^. .Aj^iks les dUcouxs que vcus lui avei^iemiSj 
il croirôii que je les ai diâés.' Non, ifon', je ne 
changeiai rie» à m^.fafon de yiixe avec lui. Allez 
^rccx J^a lettre. 

LiSETTSi part» 
1 JMsD ! Il y a ici quelque chû(è. {hant») Madame* 
je (îiis. d'avis de refter auprès de vous; cela m'arrivc: 
lôuveats de vous en ferez plus k Tabri d'une dédM 
lation. ' r ? "^ T :• ' / v^ 

; l^_ \L A.. Ç.O M T B S S B. r > 

' Eelïe fineâè! Quaod'^e li^i échapperoU 9tt>ûaçi( 
d'hui, ne me trouvera-t-il pal demain? Il faudroic 
éoo£ yonj^s avoir toujours à mes côt^s^ Mort» non. 
Fartez. S'il me parle, je (àis répoadre. , 

L I SE T T £. 
Je Cuis \ vous dins î'inftanc , je n'ai qu'à donner 
cette lettre \ ^n laquais. ^ , 

La "C 'o ht TE «SE.-' ^ 
aïoa, Lifeite» c'eft une Ictiro^djO conféquence , & 
vp»s me,'.ferez plaiilr de ](a porter yous*meme :'par« 
ce qiiè , fi le Courier eft paflé > vous me k rappor- 
terez , 6c je l'enverrai par jinc ptxxc voicjfe rie me 
£e point aux valets } ils ue font point exaâs. 

Ll s E T T ,E, 

Le Courier ne pallê que dans deux heures , Ma-* 
dame. , . • . 

La Comtesse», 
EtâKeZv vous'^is-je. Quefiiit-on? ' ^ ^ ' 
LiSBTTB à part. 

Qtiel prétexte! {haut,) Cette fèmme-là ne, va ^ 
dtoit avec moi. 

SCENE Vll.\ 
LA C O MTES S £ .^m/^.' { 

ELle avoir la fureur de .r^r« Les domefttqnes 
Hbm 'haïiTables: il n'y a pas jufqu'à leur zél« 
qui ne vous defoblige» C'cft ^to|îioii(S de travers 
qu'ils vous ferveat. 

R 4 * ' i C B- 
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se EN E VIIU 

XA COMTESSE» LEPINE. 

L B V I M fi. 

MAdame , Mooficur le MarqaU tous a va de 
loin avec Lilètte. Il demande s* il n'y a poiat 
4e mal ^'il approche : il a le défit de vous coadU* 
«CI» mau il & fàic le (crapule de vous èoc ioipoc» 
tiio* 

La Comtbsss. 
Lui importun! Une (aurok l'éttc« Ditcs-hiiqie 
}t l'atcens » Lépines qu'il vienne. 

L B P I N s. 
fe vais le r^fouit de la novvelle. Vous Tallez toi 
dans la mmace. 

SCENE IX. 

LEPINE, LE MA]^Q.UIS. 

L B P 1 N B éipf filant U Mar^mit, 

MOnfieuf* venes prçadre audience» Madaae 
raccorde. 
{^and it Mar^t tjl vfnrn , il M 4ti À fént, ) 
Courage , Monfieur , l*accucil cft gracieux , prenne 
tendres c'eft un cceox qui demande ^u'on le prenne. 

SCENE X. 

LA COMTESSE, LE MAILQ.g:iS. 

ELa Comtbssb. 
H ! D'où vient donc la cérémonie que vous liâ- 
tes, Marquis? Vous n'y fongci pas. 
L A M A R Q^v I s. 
Madame, vous avez bien de la bonté: c'eft que 
fai bien des choies à vous dire. 

LA COMTBSSB* 

E£fèâivemeiK » vous me paroiflea rêveur » la- 
auiet. 

L B M A n Q^u T s. 
Oui X i'ai l'elpric en pciae. J'ai befbin de cou* 
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lert, i*ai befoin de grâces, & le tout de votte paie. 
La Comtesse. 
Tant mieux. Vous avez encore moins beibin de 
tout cela , que je n>i d'envk de ?ou« êuè bonne à 
■quelque choie. 

L B M A R Q^U I S-. 
G bonne! Il ne tient qu*^à vous de m'êtie cxcfl* 
lente , û vous voulez. 

La Comtbss^z. 
Comment, fi je veux ? Manquezrvous de con« 
£ance 9 Ah ! Je \oas prie , ne me ménagez point. 
Vous pouvez tout fui moi, Maïquisj yc luis biea 
atlè de vous ier^ïc 

Le m a r q^u t ». 
Cette aiSirance m'cft bien ajg^éable , Se je (èrois 
tenté d'en abu(èr. 

La Comtesse. 
: J'ai grand' peur que vous ne réOûtez ^ la tenta* 
tioa. Vous ne comptez pas aÛez lut vos amis > c^ 
vous êtes û réfervé, fi letcnu. 

LbMarquis. 

Oui > j'ai beaucoup de timidité. a 

La Comtesse. 

■ Je fais de mon mieux pour vous i'ôtei , coniDe 

vous voyez. : 

L £ M A R Q^U I s. 

Vous (avez dans quelle fixuation je fiiîs avec Hbr- 
ten(ê$ que je dois l'époufer, ou lui donnez deu» 
cens-mille francs. 

La Comtesse. 
Oui s & je me fuis apperçue que vous^^ n'avies 
pas giand goât pour die. 

La Marq^ui» 
Ob! On ne peut pas moins. Je ne Paime point 
du tout. 

LaComtessb. 
^ ]e n'en fuis pas fui pi lie. Son caraâéM eft fi dif^ 
fifrent du vôtre. Elle a quelque choie de trop ac« 
zangc poux vous. 

LB Marq^uis. 
vous y êtes. £Ue fonge ttop à. les grtcci. Il Jmr 
; . K s dzoir 
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4Koir toujours rçmretenic de complimens^ 8c moî, 
ce o'eft ^as^là moQ fott- La coquetterie me gèae, 
file me fend muëc. 

. La X o ht s s s m. 
Ah! A,h! Je conviens qu'elle en a un pea ; mus 
piefque touicsici femmes (àw de même. Vous oe 
aouvercK que .cela parHOUt,.Maiquis. 
L K M A R Q.U l s. 
Hon chez vous , quelle différence t Par exempt, 
vous plailn làns y penftri ce .n*cft pas voaefantei 
Tous ne (àve« pas (eulement que vous 2cesamu^b\^ 
nais d'auciçs le. favenc pour vous 

La Comtesse. 
Moi, Marquis;, Je penfe qu*i cet égard-là les sk- 
toes IbâgeAt ailflî peu à moi que yy longe moi-mc- 
iDe* 

Lb Mar<^uis. 
Oh! J'en eonnois qui ne vous difent pas coac ce 
%11'iis longent. 

La Comte-ssb. 
Eh! Q.ui font-ils, Marquis? Q^lqucs amis ce» 
aie vous , fàns-doute. 

L X M A R Q. U I s. 

r. Bon» deaamis! Voilà bien de quoi s voasn'eaav- 
ics encore de long- temps. 

La CoMTBStm. 
Je vous liiis obligée du petit compliment que vont 
se ûites en palTant. 

L £ M A R Q^u i s. 
Point du toBt. Je ne pafie jamais, moi; je dis 
tDujouss <xpiès« . 

LA C0MTBS.se nâmt. 
Comment i Vous qui ne voulez pas que j'ayeen* 
«Qtrdcs amis, e(l-ce que vous n'êtes pas le mienf 
LeMar(^uis. 
Vous m'excofecea. Mais, quand je feroxs autre 
chpft , il nfy auioit rien de iutprenant. 

v'L A C O M T £ s s B. 

Shbien, je ne laitferois pas que d'en èaeinxpHiè. 

, L E M A R ^U I S. 

. . St '4DC«Eaflii»£Uh^cu 
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L A C O M'T X S^ s E« 

' Cn^vcrité , fùrpiilc. je vc«x pounant ctoirt 
fc fuis aimable , puifque vous le ditef . 
L E M A R ÇL^ I «^ 
O- ch^ctiûnte ! Et \t (èioi» bien hcareiut fi 
tenlê vous rcûèmblok > jiB Fiépouferois d'un 
iMCur» & i'ai bien de iâ peine a ni*y réibudre. 
t A C o M T s «■ s B. 
Je le crois : & ce (èioit encore pis., îk tous 
die l'inclination |>oui une autre. 

L B Jd A R <X^U I s. 
£h bien, c'eû que juftemenr le pis s'y •tf<mv( 
La C MrT'lE iS « s far Àxilamsth 
Oui r Vous aimez ailleurs? : • 

L'Br M'A m Q.U I S. 
•' De coure, mon asoet 

LA CoMTB&sB tnfimfîoHK 
Je m'en fiiis doutée t Marquis 

L B .14. A R Q^u I s. 
Eh \ Vous êtes- vous doutée de la petibBae^ 

L A C^O M T' £ s S'B. 

; Mon i mais vous me h direz/ 

L & M A R Q.U I t. 
..Vous me fenez grand plaifir de la detiner* 
LaComt^ssb» 
£h \ Pourquoi m'en dounciiez-votts la peine , 
que vous voiJà? 

t I - M A R Q^:i} I 3. 
CVft que vous ne connoiflez qu'elle : ctft 1; 
aimable femme , la phis fianche. Vous parle 
gens («os façon \ il n'y a perlbnne comme elle 
je la vois» plus je T^mire. 

'.L A ' C Û M* T c s s B. 

. Epoulèz-Ia , Marquis • époufez-la , & laîfl< 
Hortcofe» il n'y a poim à hélitexs-VOuanlaTcz 
d'auue parti 4 prendre. 

Le m a r ou I jT. 
Ptti« mais yt ibnge à une ckol'e : M'y auroit- 
moyen de me (àuver les deux* ceni>«ûUc fo 
Je vous paile 4 c«eax onvctt. 

RI 
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La Comtesse. 
Hegardcsrmoi dans cette occafion-ci oommc 
mute vont-mime. 

L s M il R Q^v I s. 
âAkl Q^c'cft bien die, une antre mei-mêflueî 

La Comtbssb. 
Ce.^ni me plaît en tous, c^eft votre fraBcliilè, 901 
eft une qualité admirable. Hevcnons. CommeorraBS 
lâuver ces dcna-cens-mille irancs? 

L £ M A R ou I s. 
C'eft qne Hortenfe aime le clievaiies* Mais , ^ps»* 
pos, c'eft votre parent. 

La CoMTBttBk 
Oh! Paient de loin. 

LB M A H Q^U I s. 

Or , de cei amour qu'elle a pour Inî , fe coudas 
«n'elle ne fe roncie pa» de mot. Je n*^! donc qa*à 
nitt (emblant de vouloir l'épou(êr» elle me rewiê* 
ra, & je ne lui dirai plus rien{ Con refus me iêrviss 

de qoiicaace. 

La COMTBSfB. 

Oui d^, vous pou vcs lercntcr. Ce B^cft pas tp^d 
A*y ait du tifqac, elle a du ditcernement , Marquis. 
Vous f\MoÇet qu'elle vous rcfuièra. Je n'en ûis nen; 
irnos n'êtes pasBoaune à dédaigner. 

L B M A R Q^U 1 s» 

£ft.ilytai» 

. La COMTBSfB. 

Ceft mon (entiment. 

L B M A B c^u I f. 
!.. Vous meflauezs vous encourages nufranehilê; 
LA Comtbssb. 

Je vous encourage i Eh !' Mais en êtes-vons enco- 
ie-Ià2 Mettez- vous donc dans refprit qne fe ne de- 
mande ou'à iK>us obligei , qu'il nV a que Pimpoll 
£ble qui m'artêtera, & que vous devez compter ibc 
tout ce qui dépendra de moi. Ne perdez pomt cela 
de vae^étraoee homme que vous 6tes, & achevez 
hardiment, vous voulez des conièils , je voos en 
donne. Qsiand nous en (hrons à Tacticle da grâces» 
il fi'/ aoia qu'à parlée i ella ne fetoat pas plus de 
.... dtf» 
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•tlîflîcult^ que le rcfte. cmcndca-vous î Et que CcU 
foit die pour touiours. 

LE M A R Q^u 1 ». 
Vous me ravilTez d*^e(pérance. 

LaComtesSK- 
AVons par ordre. Si Hortcnfc ailoie vo«s pteods« 

au mot î 

LB MARQUlf.. , 

J'efpére que non : en tout cas, je luî ptfcrois â 

ibmme, pourvu qu'auparavant lapferfonnequia pris 

tnon cœur , ait la bonté de me dire qu'elle veut 

-biep de mei< 

LACoMTEsax.' 
Hélas ! Ell^ fercit dcmt' bien di^cile } Mata , 
•Maïquis» eft-,ce qu^elle ne (ait pas que vous l'aimez) 
LBMarq^uis. . 
Non > vraiment i je n'ai pas aCé le fui dite. 

LaComtbssb. 
Et le tout par timidité. Oh ! En- vérité . c*eft 
la poufier trop loin, "^t., toute amie des bienlîfati* 
ces que je fuis , je liè vous approuve pas : ce n'^ 
pas fe rendre juftice.^ 

LB MaiÎquts. 
• Elle eft û fenfée , <|ue j'ai peur d'elle. Vous mjft.* 
confeillez donc de lui en parler î 

La Comtessb. 
Eh ! Cela devroit être fait. Peut - être voua at- 
tend -elle. Vous dites qu'elle eft (cnfte : que crai- 
gnez - vous l 11 eft louable de penTet modeftetaimt 
fui foi : mais « avec de la mod:ftie , on parle . ou 
fb propofe. Parlez , Marquis, parlez, tout ira bien* 
Le m a r cLu I s. ^ 

Hélas ! Si vous (aviez qui c'cft, vous ne m'ezhop* 
teriez pas tant.^ Que vous ères heureufe den'aimei 
lien t oc de raépriter i'amour î 

LA'CoMTBSSB. 

Moi , méprifèr ce qu'il y a au monde de pfus 
naturel ! Cela ne (êroit pas rai(bnnable. Ce n'eft 

Î>9S l'amout , ce font ^ les amans • tels qu'ils (ont 
a plupart « qiie je mépri(è , & non pas le (èuti* 
mène qui Ait qu'on aime . qvii n'a rien en ù>î que 

& 7 de 
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et fan honoéciB , de fort permis. & de fi>rt iuwàki^ 
nite : c*cft le plas doux (encimeoc de la vie » oohh 
ment le haïcoisrie } Non ,cate» : ^ il y a tel hom- 
me )l qui je pardonnerois de m'aiœei • s'il me i'a- 
Touoit avec cette ûmplické ide caraâére que je iao^ 
çif |out-Vi1>euie eo vous. 

L E M A R Q.U I s. 

En efièt , qu«ttd on ie dit naïvemçnt comme os 

k feoc* . • ' 

La Comtsssx. 

Il n'y a point de mal alors. On a toujouxs bon- 
ne grâce} voilà ce que je pen(ê. Je ne fuis pas oqr 
ame lâuvage. 

L X M A,R ftjj i f. 
' ' *Ce feioit bien dommage, Vousaves U plus bclk 

anté. 

La CoMTBSS %J part^ 
Il eâ bien queftion de ma iànté l {JiMmi.,) C'cft 
l'air de la campagne 

L B Ma r'.Q.u 1.8. 
, L*airdelaville vous fait dç flfièmê l'oeîl IcplosviC 
le ceint le plus frais! 

LaComtbssx. 
"je me porte alTezbien. Mais lavexvout bienqae 
vous me dites des douceurs (ans y penfét \ 

L K M A R.Q.U I t. 

Pourquoi i (ans y penfer \ Moi , j'y peûft. 

La Comtxssb. . 
Gardez-les pour la peribone que vous aimes. 

L i M A R Q u I s. 
Sh r Si c'étoit vous , il n^ adroit que faire de 
ks garder. 

LaComtxssb. 
Comment ! Si c'étoit moi •} Eft-ce de moi doot 
il s'agit ? Eft-ce une déclaration d*amoux que vous 
Vie iàites } 

L B M A R Q.U I s» 

oh I Point du tout., 

La COMTBSfB. 

Eh I De quoi VOMI avifcz-voiii donc de intiitre« 

leaii 
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tenir de mon teiot, de ma ùnté i Qiti eft-ce qnine 
s'y tiompecoit pas? 

Le Marq^uis. 
Ce n'cft que façon de parier. Je dis feulement, 
t]u*il eft fâcheux que vous* ne vouliez , ni aimer > 
ni vous remarier , & que j'en fuis mortifié > parce 
que je ne vois pas de ièmme qui peuc convenir au- 
tant que yous : Mais je ne Vous en dis mot, dépens 
de vous déplaire. 

LaÇomtess«. 
Mais, encore une fois, vous me parlez d'amour* 
Je ne me trompe pas : c'eft moi que vous aimez ; 
vous me le dites en teimes ezptès. 

Lr E M A R Q^U I s. 
Hé bien , oui. Quand ce fèroit ^oas , Il n*eft-pas 
iiéceflaire de r<^ Qcher. Ne diroic-on pas que tout 
eft perdu i Calmez •voof. Prenez que je n'aye 
f ien dit. 

LaCoMtsJSE. 
La belle chute ! Vous êtes bien ûn^lier. 

LsMarq^uis. 
Et vous de bien mauvaise humeur. Eh ! Tout-à- 
rhcure , à voire avis, on avoir ti bonne grâce à dire 
naïvement fju'oo aime. Voyez comme cela réuffit. 
Me voilà bien avance. 

LaComtesss. 
Ne le voilà-t-il pas bien reculé ? A qui en avez* 
vous i Je VQus> demande à qui vous parlez? 

Le m a r (^u 15. 
A perfbnne , Madame. Je ne dirai plus mot. Ete»- 
^oos contente l Si vous vous mettez en coiére contre 
tous ceux qui me relTemblent «vous en qiieteUetea 
bien d'autres. - 

LA'CoMTBSrE d part. 
Quel original ! (hann) £h ! Qui eftce qni votié 

querelle t 

L E M A R Q^U î 9i ' 

Ah 1 La manière dont vous me icfvdtz i^A pas 
douce. 
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LaComtssse» 

* Aflcz, vous rêvez. 

L B M A R Q U 1 s. 

Courage. Avec la qiialité d oiigioal dont vous ve- 
bez de m'honoier touc bas , il ne me manquoii 
blus que celle de lèveor s au fiirplus , }c ne m'ea 
plains pas. Je ne vous conviens point, qu'y £ûfe} 
Il n'y a plus qu'à me uire • & jemê tairai. Adien, 
ComteÛe, n'enfoyons pas moins bons amis{ Se dm' 
moins ayez la bonté de m'aider à me cirez d'a&ite 
ftvec Honenfe. (// s*f» v^. ) 

La Comtessb. 
' Qyel homme! Celui-ci ne m'ennuUa pas do r^ck 
de mes tigMeuis. J'aime les gens ûmpiea & lum-» 
piaia Ka-vezicié celui4à l'eft uoj^ . 

SCENE XI. 

HOkTEHSE. LA COMTESSB, 
L E M A H Q:tJ I S. 

HORTBMSB srritant le Métr^mt 

fret â forthr, 

MOnfieur le Marquis « je vous pùe t ne vous es 
allez pas , nous avons à nous padez 't tchkit 
cumc peut être préfeote. 

L B M A R Q^U ï s» 

Comme vous voudrez. Madame. 

HORTEN&B. 

Vous favez ce dont il s'agii \ 

L B M A R <tu ' «• ^ 

«(on , je ne 6is pas ce que c^ift j je ne m'fcn k» 
viens plus. • 

HORTEN-SB. 

Vous me fiifPBeocz î \t me flattois eue vous fê- 
liez le premier à lompre le filcnce. Il eft humUttot 
pour moi d'être obligée de vous prévenir. Avca- 
vous oublié qu'il y a un teftament qui nous regax- 

de} 

L B M A R Q^u I s. 

Oh ! oni» je me ibuviens du ceûament. 
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H o R T E N s e: 

'^t qdîtlifpofè de ma main en votre fâveai? 

Le m a b q^u I s. 
Oui, Madame, oui , il faut que je voas é^ooCc% 
«ela eft vrai. 

H o R T E N s £. . ' 

Hé bien » MonfieDr , à quoi vous déterminez- 
TOUS 3 II eft temps de fixer mon état. |e ne vcAis 
cache point que vous avez un rival ; c'eft le Cheva^ 
lier qui eu parent de Madame» que je ne vous pré* 
fête pas , mais que je préfère à tout antre , & que 
j'e^'imt afiez pour en faire mon époux , û vous ne* 
devenez pas le mien ; c'eft ce que je lui ai dit jni^' 
qu*ici : Ôc , comme il «l'aiTure avoir des raiions 
prenantes de (avoir aujourd'hui m^me à quoi s'en 
tenir t je n'ai pu lui refufer de vous parler. Kon- 
iiear , le consédîrai-je , ou non ? Que voulez- vous 
que je lui di&î Ma main eft à vous > & vous la 
demandez. 

Le m a r qjj I s. 
Vous me faites bien de la giace^ je la precs, Ma- 
demoifelie. 

H o R T s M s E. ' '"** 

Eft-ce votre coenr qui me choifit , Moniîeur le. 
Marquis ? 

LE M A R <UJ I S. 

N'ètes-voos pas aiTez aimable pour cela? 

HORTENSE. 

Et vous m*aimez4 

Le m a r q_u I s. 

- Qtii cft-ce qui dit le contraire? Tout-l-l'heurej'eii 
parlois à Madame. ' 

LaComtbsse. 
II eft vrat , c'étoit de vous dont il m^'entietenoki 
il (bngeoit à vous proposer ce mariage. 
H o r T E N s R. 
Et vous diibit-il aulTt qu'il m'aimoit? 
La Comtesse. 

- il me (èmble qu'oui ; du- moins me parloit'xl de 
pancham. 7 

HOR.* 
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HORTBNSB. 

D^oa vient donc , MonGcur le Maz«)uis , me fs- 
ves-voùs lai fie ignoter depuis fix icmaincs ? Qnaiii! 
00 aime> on en Âoanc quelques maxc|ucs} &,daiis 
Je us oà nous femmes , vous aviez droit de voui 
déclarée. 

Ls Makq^uis. 

J'en conviens , mais le temps (ê paflè : on eâ di^ 
irait, on ne fait pas fî les gens font. de voue avîi. 

. HORTSNSE. 

Vous ates bien modefte. Voila qui eft donc ar» 
tèU , & je vais Tannoncei au Chevalicx oiû or 
tjc. ^ 

SCENE XII. 

lE CHEVALIEK, HORTENSB, 
LE MAUQ^UIS, LA COMTESSE. 

H o R T E N. « B ali^t aurdi^Mmi dm Cbevs- 

lier f9pr Im 4iu mm mai à 
â part, 

IL accepte ma main, nais de nrauvaife grâce; ce 
n*eft qu'tne rufe , ne vous etfrayez pas. 

La CliSVAL'lERi part. 
Vous m'inquiétez. {lMim$,\ Er bien « Madame, i) 
ne me refte plus d'efpérance » fans-doute \ Je n'ai 
PU dû m'attendre que.Mpniîedi le Marquis pû.c co&- 
lencir à vous peidre. . ^ 

H o R T E N ,s B. . 
Oui-» Chevalier , je l'cpoufe » la cho(è eft ooo» 
due s fie le Ciel vous deftine à une autie qu'à moit 
Le Marquis m'aimoir en (ècret \ & c*ttoit , dit-il , 

Sar diftraâioB qu'il ne me le declaroit paa. Pac 
iûraaion. 

Le Chevalier. 
J'entens. Il avoit oublié de vous le diroi. 

H Q R T B N 21 £» . 

: Oui f c'eft .cela même» mais il viM^Ci om ifa* 
vouer » flc il l'avoit confie à Madaihe. 
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Le C h b V a l I b it. ' 
Eh! Que ne ra'avertilfieK'VOUs, ComtelTe? J'^i 
cru «quelquefois qu'il vous aimott vous-même. 
LaCc^mtbssb. 
Quelle imagination ! A propos de quoi me citei 
ceci} 

HORTBTtSB. 

Il ]r a eu des inftans ou je le Ibupçonnois attffi. 

La Ct)MTESSB. 

• Encore! Oiï cft donc la p!ai(ànteiie , Hoctenfet 
L B M A R Q^u I s. 
Pour mot f }t tie dis mot- 

Le Chbvalieb.- 
Vous n&e dcfèipëiez ; Miiqais; 

L E M A R Q_u 1 .$. 
J'en (ùis fâché : mais mettez-voùs à ma place j il 
y a un tedament, vous le (avez bien, je ne peux pas 
£ùie aatiemenc, 

LbChetalibr. 
Sans le teftameht , vous n'aimeriez peut-être pal 
aucanc que moi. 

L E M A R Q^u I 5> 
Oh! Vous me pardonnerez ^ je n'aime que ttop. 

HORTEMSE. 
Je tâcherai de le mériter , Monfieur. (i ^art an 
Chevalier. ) Demandez qu'on prefle notre mariage. 
LE Chevalier <^ part à Hortenfi. 
N'eft-cepas trop rifquer? {hamt.) Dans l'état où 
je fuis, Marauis» achevez de me prouver que mua 
malheur eft uns remède. 

L E M A R Q^u I s. 
La preuve s'en verra quand je l'cpoufctai. Je ne 
peux f as l*«poufèr tout-à-rheure. 

Le Chevalier <<■«« airtn^mtet. 
Vous avczrailbn, (â fart â Hortenfe.) lî vousépou- 
ièra. 

HoRTENSE à fart. 

Vous gitez tout, {an Martfnît,) l'entens bien ce 
que le Chevalier veut dire ; c'eft qu'il elpére toujours 
que nous ne nous marierons pas, Monkcui le Mar- 
quis i o'cft-ce pat. Chevalier ( '■• ^ 
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LB CHtTALiBII. 

. Hèa » Madane, je n'dBjftn plus iîmi. 

HORTENSB. 

Voas m'excnfercz, je le vois bien. Voas n'érev 
pas Convaincu , vous ne l'êtes pasj & comme il £mt, 
m'avea-vons dit , que vous alliez dcinain à Pacis, pont 
y prendre des meuiies n^ceCaires en cette occalîao- 
ci . vont voudriez, avaoc que de partir, iàvoir bien 
préci^mem s'il ne vous reiU pins d'eipoii: voilà ce 
que c'eft» vous avez befbin d'une emicxe cextimèe* 
{J pmt Mt Ohevdiet,) Ditci qu'oui. 

Lb Chbtalibr. 
MaisouL 

HORTBNfB* 

Moniîeni le Marquis , nous ne iboimes qti'^ noe 
liene de Paris» il eu de bonne-heure, envoyez Lé- 
pi ne chercher un Notaire» U paflbns notre comta» 
aujourd'hui, pour donner au Chevalier latriftecoQ- 
viAion qu'il demande. 

La Comtbssb. 
Mais il me paroit que vous lui faites accroire qu'il 
b demande : je Hiis periûadée qu'il ne s'eii îbucie 
pai. 

HORTBNSBi f^t étn Chevalier^ 
Soutenez dune. 

Le Chevalier. 
Oui , Comtefle , un Notaire me feroit plai/Ic. 
La Comtesse. 
. Voilà un fcmiment bien bizarre. 

HORTBNSE. 

Point du tout Ses affaires exi^nt quMl Giche ) 
q\xoi s'en tenir', ii n'y a rien de ii (impie, & il s 
taifbn : il n'ofoit le dire, & je le dis pour lui. Al* 
Icz-vous envoyée Lepine, Mouiîeut le Marquis? 
LE Marq^uis* 
Comme il vous piaira. Mais qui eft-ce qui (oop 
geoit à avoir un Notaire aujourd'hui/ 

H0RTEMSE4M Chevalin^ 
Xnfifiez. 

Lb Chevalier. 
Je vous en piic» Marquis» 

lA 
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La Comtesse. 
Ch! Vous aurez la bonté d'attendre \ demain ^ 
Monfieur le Chevalier, vous n'êtes pas fi preiTé; vo- 
tre fâncaifie n'eft pas d'une efpéce a mériter qu'on 
le gêne tant pour elle : ce feroit ce fbir ici un em- 
barras qui nous dèrangeroit. J'ai quelques affaires» 
demain il fera temps. 

HORTENSB i pént an Chevédier. 
Prenez. 

Le Chevalier. 
Eh ! Comteife , de grâce. 

La Comtesse. 
De grâce! L'hérérociiteptiérc ! Il eft donc bien ta« 
goûtant de voir (à Maitreflc mariée à fon rival ? Corn* 
HIC Moofîeur voudra, au refte. 

Le m a r q^i s. 
Il (èra impoli de gêner Madame; au (urplns, )t 
m'en rapporte à elle , demain (êroit bon. 

HORTBNSB. 

Des qu'elle y confent, il n'y a qu'à envoya Lé» 
pioe. 

SCENE XIII. 

LA COMTESSE , HORTENSE, LE MARQJJIS, 

LISETTE. 

HORTENSE. 

Voici Li/ètte qtù entre; je vais lui dire de nous 
l'aller chercher. Lifêtte , o»: doit paiTer ce foie 
un contrat de mariage entre Moulieur le Marquis U, 
moi) il veut tour-à-l'heure faire partir Lépine pour 
amener Ton Nouire de Paris : ayez la bonté de loi 
dire qu'il vieime recevoir Tes ordres. 

L I s B' T T E. 

J'y cours, Madame. 

La Comtesse Parrêtant, 
Où allez-vous? En fait de mariage, je ne veux ni 
m'en mêler , ni que mes gens s'en mêlent. 

L I s E T T B. 

Moi I ce n'eft que pom rendre fervice. Tenez, fe 
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n'ai qoe faire de (brtir, je le vois fiiilatenafic. (r/- 
Uéfptlh.) Monfiear de Lépine. 

La CoMTftSfli féfrt^ 
Cette Ibne! 

SCENE XIV. 

LEMME, LlSETTEyLEMARQUIS. LA. 
COMTESSE, LE CHEVALIER, HOKTEHSE. 

QL B F I N X. 
Ui elt<e qni of appelle I 

LifKTTB. 

. Vite , vite> à cheral. Il s'agit d\ui coonat den» 
riage entre Madame & votxe Maitie* & il faotalki 
k Paris cheiches le Notaire de Mooficut le Mat- 

sgiii*. 

L B P I N E 4M M^r^nti, 
Le Notaire! Ce qu'elle conte eft-sl vrai 2 Monficor, 
«cas avons la partie de chafle pour lantôc } j e me 6à$ 
arrangé pour courir le lièvre* & non pas Je N^ 
taixe. 

L B M A' K Q^u I s. 
C'eft pourtant le dernier qu'on veut. 
•' L B P 1 N B. 

Ce n'eft pas la pleine que je voyage pour avoir k 
v6tre , je le compte pour mort. Ne iâvezpvouspast 
La fièvre le travaiUoit quaAd nous part! mes, avec le 
Médecin par-dcfliis, il en avoic le trantpon an cer- 
veau. • 

L E M A K ou I f . 
' Vraiment oui. A propos , il étoit très-maladie* 

^ L E p s M B. 
Il agoniibit , iàndis . . 

LISETTE i^Mi éUr inUffrnnU 
Il n'y a qu'i prendre celui de Madame. 

LA CoMTESsa. 
Il n'y a qu'à vous taire-, car, ù celui deMooficni 
cft mort, le mien l'eftauffi. Il y a quelque temps 
qu'il me dit qu'il étoit le fies. 
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L I S B T T s tndl^éremment , i^tm éur 

fmdejie. 
Il me (èmble qu'il n'y a pas long-temps que voitt 
lui avez écrit. Madame. 

LaComtessb. '^ 

La belle conféqucdceî Ma lettre a-t-elle emfêcKé 
qu'il ne mcrurûc? H eft certain que je lui ai ccrit, 
mais auBI ne m'a-t-il point fitt de réponfe. 

LE CHEVALT-ÊRi Hcrtenfe À fart^ 
Je commence à me raflurer. 

H OR T s M s E M fomrlant à pdrt, • 
Il y a plus «^nn Notaire à Paris. Lépine verra t'if 
fe porte mieux. Depuis fîx femaines que nous (bm-, 
•mes ici-, il 'a eu Se temps de revenir en bonne iànté.' 
Allez lui écrire un, mot > MonOeifr le Marquis ; èc 
priez le , s'il ne peut "Venir,' d'en indiquer 'un atUte^ 
Xcpiae ira fe préparer pendant que vou^ écrirez. 

L E P I N E. 
Non, Madame } die monte achevai» c'eft autant 
de refté par les chemins. Je parfois de la partie dt 
chalTe j mais voici que je me fens mal , extrême- 
ment mal : d'aujourd'hui je ne prendrai ni gibier» 
ili. Notaire. • . - ^ 

Lisette en fturiant négUiemmetif^ 
£ft-ce que vous êtes mort auffî \ 
. , L ]( P I N B fetinant de la iotdemr. 
Non, Mademoxîfdle: ttiais je visiôuâVant, W]t 
ne pourrois fournir la couriè. Ah! Sans le refpeâ 
de la compagnie , je ferois des cris perçans. Je me 
brifai hier d'une chute fur l'elcalier , je roulai tout 
un étage, fie je commençoîs d'en entamer un autre » 
quand on me retint (ur le penchant. Jugez de la don- 
leurs je la (èns qui m'enveloppe. 

Le Chevalier. 
Eh bien, tu n*as qu'à prendre ma ^hai(ê. Dites* 
lui qu'il pane , Marquis 

Le m a r q^u I s. 
Ce garçon qui eft tout froi iTé, qui aroolëunâa* 
ge , je m'étonne qu'il ne foit pas au lit. fais û m 
pcuz,auxefte« * ^ 
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HORTSM fX. 

Allex, partes, Lvpinc ; on n'cft point fa*i^c dan 

L E F I N B. 

Vous dirai- je k vrai , MadenoiièUc ? obligninoî 
de me dirpcnfêr de la commiilîoo.^ Mooficur mue 
"avec voui de (a ruïne$ vous ne l'aimez point. Ma- 
dame • j'en ai connoiÛance % & ce naaiiage ne pcai 
ètic qne fatal : je me feiois nn reproche dTy avoir 
part. Je parle en conicience. Si mon fciupi'ie dé- 
plaît, jqu'on me difè, va-t-en: qu'on me cafiè. fC 
•m'y foiunecs • ma probité me coniblc. 
La COMTESfB. 

VoiU ce qu'on appelle ua excellent ^nmfftiy^- 
Hs. font bien taref! 

LEMARQ^UIfi H»rtefvfe. 
' Vous Teotendez Commem voulez^vous q«c je 
m'^ prenne avec cet opiniâtre } ypaad je xnc fache- 
rois, il n'en (êra ni plus, ni moins* Il £uitdoac U 
chaiier. (À Léfîne.i R.etire-toi. 
H'O K T Jt M s X. 

On (e pafTèra.de lui. Allez toujouiy Retire; un de 
'mes gens portera la lettre, ou quelqu'un du village. 

SCENE Xvf 

UOK'tENSE, LE MARQ^UIS, 
LE CHEVALIER. 

HORTBt^SE. 

AH çli ,voas allez faire votre billet ^ j'en vais ^cxt* 
re un qu'on laiflcra chez moi en pa0ànt. 

L B M A R Q^U I s. 

Ouidà, mais conlultez-vous. Si^arhazard vous 
ne m'aimiez pas. tanpis) car j'y vais de bon ;ca« 
*LB Chevalier i Hortenfi , J pmt. 

Vous le poudèz trop. 

HORTBNSB J fMTt, 
Faix! (héiHt). Tout eftcoofulté. Monileurs adicfl. 
Chevalier, vous voyez bien qu'il ne m'câ pluspex- 
. mi» de vous écouter. 

Lb 
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1,E. 'Chevalier. 
Adieu , Madcmoifcllc$ je vais me livret i l»dô«- 
leuz ou vous me iailTcz. 

se E N E XVL 
X-E MARQ.U1S, LA COMTESSE. 

LE M A R Q^U I S Cùnftemé, 

JE n'en reviens point î c'cft le diable qui m'en veut. 
Vous venez que cette fille-là m'aime. 

. L A . C O M T E s s E. 

Non s mais: elle eft aflez mutine pour vous épott- 
Ici* CÎoyes-moi, terminer avec eue. 
: Le m A.R ou 1 s. 

Si je lui offrois cent mille ftancs? Mai» ils nefooÉ 
pas prêts i je ne ks ai point. - 

LA COMTBSfB. 

- Ope cela ne vous retienne pas; je voas les prête* 
zai> nioi, je les ai à Paris. Kappellez-les^ votre fî« 
tuation me. fait de la peine. Contez, je les vois eor 
coït tous deux. ^ 

LE M A R Q^U r S. » 

Je vous tends mille gtaces» ( Il apptUt, ) Madi* 
0ie! Monûeut le Chevalier I 

SCENE XVII. 

XE CHEVALIEK, HO&TENSE, LE 
JAAKQUIS, LA COMTESSE* 

L B M A n Q.U 1 s. . » 

VOulez-vous bien tevenir l J'ai un petit mot | 
vous communiquer. - ' 

HORTENSB* 

De quoi s'agit-il donc } . ' 

L B C H E V A L I E R. 

Vous me lappcUez auffi s dois-je co tiier on l>oo 
swguteî , . '. . .' ■' ^ 

: tkmllL S HOR* 
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HORTXNSm. 

Je uoffà» que vous aUicft écriie. 

L B M A R au I S. 
Kien n'empÂche. Mais c'en qae i'ai onepfOpoiî- 
don X ?Otti raiie « & qui c§ toMC-à^âit laiioiiiiabie. 

HORTBMSB* 

• Uta« ptopofitiMil Mooficwp It Marattb, veof a'i^ 
vesdoDC trompée} Votre amour n'eft pai aaâi vni 
que voui me rtvtz dk! 

t B M A R 0.0 I f. * 
QgLt éàumt vovkiHroM^ Oa pt^iai4 «■& ^oe 
vous ne m'aimes p«ÛK« ccb me chicane* 

H QB T B V «B. 

]é ne vous ane f ta fawvaia » mai» >a ^w aUneni 
Er pnif , Monu«u« av«c delà veni ». onièpaflêdr»» 

L B M A m %V 1 «. 
oh ! Je feroii «n nwri qai ne s'an paflèroit («, 
md. Noua «e gagnaiioii» à now «aiica, om k 
Ifiitti de B9iia qnitfto à «une aife» Je ce awiaa. 
tt naa paiôe de yUifii hicnwnchaate i aânfi , n 
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en deax : il y a dfu« ptm mlUc mat» 6u le reib- 
mmx pWtapKxi U imé» < «loiqoe «<ms m m-w- 
iniez pas, 6c laiâbns-Uttna taiJIauuQi uatvioM 
qoe morts. 

L B C H B Y r L I ^H d Hbrlir»/« i fMf. 

Je ne aains Plus rien. 

HO«tBl»9B. 

VousaTy panftnpast Monûnm cent niHe fraocs 
ne peuTeot entrer en comparaiiôn avec l'avantage de 
vous ^ponlért U vo«s na itous év^taéz paa ce que 
lowTaln. 

L B M A R ^V f s» 

Ma ibi, je ne lis.'vaax<pts quand je fûia de niatt- 
raHè humeur I & je vous aiinoMe qtic fy ftralfeo* 
jouis.' 

li»RfB«»». . 

Ma dauccttx namrellc me lafiîue» 
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L B M A K OU I S. 

Vous ne voulez donc pas 2 Allons notre chemÎBy 
TOUS fciez maiiée. 

Il o R T B K .s H. 

Ceft k glus coûte j & \c m'en retourne. 
LKMARQ^Uf.S. 

Ne fûis-je pas bien œaîhcureur îfêcrr obKgjé et 
donaei U moitié cfune pareille f&mme ^ une per- 
ibnne qui ne ft foacie pat âe moi 2 tf ify a ^"1 
plaider , Madame , nous verrons uîi peu ii od me 
condamnera è é^iovâct line file qui ne m'aime 
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Et moi, fe dirai ^{oc )c vcus aime: qui cft-ct 
fol se pfvuweRi le eiMirMire, éè» ^Qt ^ v«ae c» 
ccpte) Je kmialèiiï qoc c'eft vm* ^ ne m'j^ 
«e» ptts, & qui aUmey dk-oa, m eioie ne flo* 
lie. 

L B M ▲ B ou I s 
. Do-namae» co tout cat> ne k. coosoitroo ptînt 
comme' on connoic le Chevalier l i 

Uo RrT £^ f &. 
: Xe« der mêsBer Mo«(ien^ |e la cooBoi», «aï. 
LaComtbssb. 
Eh ! Finiilçz » Moniîeur , nniiTez. Ah „ Pbdieufe 
içontefiatioii { 

H o ir r B N s B. 
Ouii finidons. Je vous épouferai» Monfitur; il 
n'y » q«c cela à dire . ^. 

Eh bien, & moi au(fi , Madame i 6c mot auiB«t 

HORTENSB. 

Epouièz donc. 

LB Marquis. 

Oui , parbleu > j'en aurai le plaifirs il faudra 
bien que l'amour vous vienne: &, pour début de 
mariage , je prétens» s'il vous plaie, que Mon« 
fieur le Chcfaiici ait la bonté d'çcic aocie ami de 
loia. 

Sa X B 
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Lb CHBFALIBK à 

Ceci ne Tant rico s U Ce fiqoe. 

HOKTEIItB#B 

TaiiccrYOUf . (mi iUr^s.) Uao&tm le 

ABC coonoic al&£ poai ftrc pcdnié «|a(*iL ■ 
vczia plut. Adieu • Manficais je vais ccdBc 
billet» teoes le vôac pc£t: ne perdons — ' 
tempt* 

La CoMTVfSB. 
Ob ! Pour ?otre concrat» ie vous cenîlie 
iicz ie ficoei où A rous plaln , mais ^pc ^ 
ta fat chez moi. Ceft •'^^ocgei que le 
comme voua ûicea» & ie ne piêieiai jav 
aiai(oii pont une auffi fitnefte cérémonies 
lenji ifooc (è pailêr aUleocs» û, toos le 
bon. 

HOUTBNSE. 

Eh bien, Comteflè, ia Maïqaifê eft toctc 
ne , nous irons chez elle. 

LB MAUQUif. 

Om. fi l'en (uîs d'avîss car, enfin, cela _ 
4e moi, je ne connots point voite Marqailc. 

M'importe» voiu y coniêmirez • Konfienr. Je 
Touaqnine. 

Lb CMBVALIBUm s'en aOéua. 
A tout ce q«e fe foif mon e^érance renaît 

p€«* 
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SCENE XVIIL 

X.ACOMTESSE, L E M A K Ct.U I S« 
LE CHEVALIER. 

La CqMTBSSE arrêtant le Cbe» 

vatier, 

REftez, Chevalier; parlons un peu de ceci. T 
eût- il jamais rien de pareil? Qu'en penièz* 
vous , vous qui aimez Horteniè , vous qu'elle aime ? 
Xe mariage ne vous fait-il pas trembler 9 Moi qui 
ne fuis pas (bn amant, il m efifraye. 

Lx Chevalier avec un effroi 
hipoerite, 

C'eft une chofè afireulè! Il n'y a point d'ezcio- 
pic de cela. ^ 

L B M A R Q u I s. 

Je ne m'en foucie giiércs 5 elle fera ma femme» 
mais en revanche je icrai (bn marii c'eft ce qui 
lyic conlble : & ce ioni plus fcs afiBaires que \tt 
miennes. Aujourd'hui le contrat, demain la noce, 
&-ce fbir confinée dans (on appartement; pas plut 
de façon. Je fuis piqué , je ne doniicrois pas cela 
de plus. 

L' A C O M T B s & E 

Pour moi, je ferois d'avis qu'on les empêchât 
abfolument de s'engager i,& un Notaire hounète- 
homme, s'il étoit inftinit, leur refuferoit tout net 
ion miniftére. Je les enftrmerois (i j'étois la mai- 
treflc. Hortenfe peut-elle fe facrifier à un aulfi vfl 
intérêt? Vous qui êtes né géné^euz. Chevalier," & 
qui avez du pouvoir fur elle, rctençz-la, faites-lui 
par pitié entendre raifon, fi ce n'cft par amoui. 
Je fuis lure qu'elle ne marchande fi vilainement 
qu'à caule de vous. 

LE Chevalier^ part. 
11 n'/ a plus de rifque^à tenir bon, {^baut.) Que 

S 3 ?o»- 
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vouIes-Toas que j'y failc, Comteflei Je B*y foU 
point de zeioe4e» 

La Comtbsss. 

0)mment? Qae 4iie»'vaui) U iîCit que j'aye mal 
entendu, cai je vous eftime. 

LS CHSVALIBIl. 

Je dit que je ne puis rien I^* dedans, èc quec'eft 
mat aeadreflè.qai me étiead ds le tdbndre aceqoe 
vont iSmluitcc. 

La Comtesse. 

Ce par tçatl trait d'efprit me prouveTts-von hjd^ 
Ceffe de ce petit raiibnnemenHt ? 

LB Chbtalibb. 

Oui, Madame, je veux qu'elle (bit heurea(è: 
ii je l*tpoialê, elle ne le fecoit pas aifez avec U foc- 
tune que /'ai^'la douceur de non e union s*a4cér«foii| 
je la veriois le repentit de m'avoic épou(e , de n'a- 
voir pas éjpoufé Monûeuz: 0c c'eftàquoijenem'cx- 
pofoai p<Mot. 

LaCoMtbssb. 
On ne peut vous répondre qu'en haoflant lei é« 
gaules. Eft-ce vous qui me patles» Chefaliex? 

h M CHBVALIBB, 

Oui, Madame. 

La COMTBiffB. 

Vous wez donc l'aine mercenaire au^ • mon pe- 
tit couiln ^ Je ne m'étonne plus de TiiicU nation que 
vous avez l'un pour loutre. Oui, vous êtes disnc 
4'dle i vos cœurs loot bien aUbctit, Ab , i*luxx&ie 
façon «i'Mmecl 

Xb CHB^ALIBU. 
Madame, ta vraye tendrellè ne taMbfl&e pas mi« 
•irement que la inienn«. 

La Comtbssb. 
Ah! Monfieur, ne prononcez pas (culement k 
snot de têndfelie , vous le profanes. 

L * 



C O M E D I B, \tf 

Ls CfItTALitft. 

LaComtbjsb. 

Vous me rcandalifèz , vous dis-jc. Vous êtei 
mon parent maJhciircuftmcnt , mais je ne m'en 
vanterai point. N*aveï-vons pas de hontfc ? Voo» 
parlez de votre fotrtîïie, je la coimois; elle voi» 
mti fon en état de fupporttr le retranchement d'a- 
nc aufli miférable fommc que celle dont il s'ïgit, 
& qui ne peut jinlais être <^ue mttl acquife. Ah 
Ciel î Mol qui vous tftimois. Quelle ft^fctlce Ai- 
dide ! Quel c«Bfar Oini (Vmiment f Et «te pareilltt 
gem difeat q^'ite «fjàiment ! Ah to Wlftm èmoart 
Vous pouvez vous citiiet, Je A^ii fins tien \ nm 
dire. 

Lb m a r q^u i $ hf^it^fmtiâ. 
Ni moi plus âta à emendte* Le bilkt va ptrtîri 
TOUS avec encore tfois heuics à eotietMuxHbxtcnft^ 
«^ès quoi yeCféu qu'on ne vaoa verra plus* 

LsCHBVALifeft. 

Monfîcur, le contrat fîgné, je para. Pour vonf, 
Comteflc > quand vtms y penfeit* bien Ofriatre- 
ment, vous excnierez totre parent, «c ton» Itti tBt* 
dfcz phis de juftict. 

LACoMTBsat. 
Ah non ! Voil^ qui eu &dï, je ne Câotois le tbi^ 
prifet davantage. 

. . . s c iS N E XIX. 

LE MAB.q.UIS, LA. COAtTESSB.' 

EX IB M A R Ki^if t «* 
H bien , {n\9^t aOèK à plaindre 2 
La CoMTftisB« 
fih, Moiifieut^ âéliffeir-vMs 4'^U^ H 4ltafte«» 
lui les deux cens mille francs. 

* S4 LB 
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L B M A R Q.V I 8» 

Deux-cens mille francs plutôt que de Pépoufcxf 
Kon,' parbleu , je n'irai pas m'incominodcr }u(^ 
ques-là i je ac poorxois pas les trouvex (ans me dé- 
ranger. 

La CoMTSSSB négligemment. 
Ne vous ai>ie pas dh que j'ai juftement la moitié 
sie cette (bmme-la toute prête* A l'égard du refit» 
cm tâcbeia de vous le faire. 

L X M A R Q^U I s. 
Eh« quand on emprunte i ne faut-il pas rendre? 
Si vous aviez voulu oe moi, à la bonne keiiye;mais 
éh qu'il n'y a lien à iàiie » je retiens la Demoi&ile, 
fUe. iêroit trop chère 2k renvoyer. 

LA COMTBSSB* 

Trop chère ! Frênes donc g aide, vous parles corn- 
ne eux. Seriez- vous capable de fentimens fi mct^ 
quios I 11 vaudroit mieux qu'il vous en contât tour 
votre bien , que de la retenir » puifque vous ne l'ai- 
foex pu» Mooûeur. 

Lb Marquis. 
' £h« en aime rois- je un auue davanttge! A l'cx* 
ception de yous» toute femme m'cfi égales biune. 
blonde^ petite ou grande, tout cela revient au mê- 
me, puisque je ne vous ai pas, que je ne puÂvous 
avoir , 8c qu'il n'y a que vous que j'aimois* 
LaComtbssb. 

Voyez donc comment vous ferez: car enfin , eft- 
ee une néceffité que je vous époufe à catUè de la 
fituation defiigreable où vous êtes i En -vérité cela 
me paroit bien fort. Marquis. 

1. LB MARQ.U1S. 

Oh ! Je ne dis pas que ce (bit une n^ceiScé i 
vous me (àW plus ridicule que je ne fiiis. Je iais 
bien ouc vous «'êtes obligé à tien. Ce n'eft pas 
votre faute fi je vous aime i & je ne prétens pas que 
vo^s. m'aimiçci je oc vons en parle point aoa 
plus. 

La 
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La Comtesse impattente > «^ éTnn 

tan férfenx. 
Vous Élites fort bien , Monlîeur s votre difcrétion 
eft routà-fiiitfai(bnfiable; le m'v atcesdois : ficvous 
aves^tort de croire que' je vous rais plus ridicule que 
veus ne Tètef . 

L B M A V ou I 9. 
Tout le mai qu'il y a , c'eft que |*épotiièiai cette 
fiile-ci avec un peu plus de peine que |e n'en auioi» 
eu faos vous. Voilà toute l'obligation que je vont 
ai. Adieu, Comtcllè. 

La Comtesse. 
Adieu, Marquis i vous vous en allez doncgalltaï* 
dément comme cela, (ans imagioec d'autre expé- 
dient que ce contrat extravagant. 

Le MARQ.uif. 
Eh , quel expédient } Te n'en favois qu'un qui n% 
pas réuifi , 8c )e n'en fais plus. Je fuis voue tièa» 
juunblc iètviceur. 

La Comtesse. 
Bon (bir, Monfîeur. Ne perdez point le tcmp» 
en xévéxences, la choCe prefie. 

SCENE XX. 
LA CPMTESSE femfe. 

Qu'on me dife en vettu de quoi cet homme-l^ 
kS'eft mis dans la tête que je ne l'aime point. 
Je fuis quelquefois, par impatience , tentée de lui 
dire que je l'aime » poux lui montrer qu'il n'cft q^.'uo 
idiot, n fsuu que je me (àtisiîflc. 
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SCENE XXL 

lE*fXN£,LA COliTESSR 

PUis-jc prendre k lieeocc de m'approcha de 
M«teflif la Gomtcflè } 

LA Comte ati. 
<^*a»«t à me éin > 

T «> P I N S« 

De nous tcnAc léco&âliés, MoofieoE le hLu^ 
te moi. 

L A C CM T S 8S E. 

Il cft vrai qu!avec l'cfprit tourné comme il l'a» 
il eft hoœinc a ce j^omi oe Tavoix bien (cxvi. 

L K' p I N £. 
T'ai le contentement que vous aVcs «ppioW aoii 
reîiis de paxtii. Il vous a icmbM <|ue récois un (et- 
.^iceat etcceUçut. Madame > ce fom ies ceuncsdc 
la louange dont votre juÛice m*a gratifia. 
La Comtbss£. 
Oui, excelleat} Je iediseoço». • 

L E' p I N B. 
Ceft cependant mon excellence om ^ anjoar- 
dliui que je chancelle dans mon pofie. Tout efti- 
iné que je fuis de la pUia aimabie Comtefic* elle 
vcna qu'on me fufpcime. 

La CoiiTBssB. 
Kon , non » il n^ pas (!*apparence. Je padcm 
]^uc toi. 

L E^ p I K B. 

Madame , enfeigaez à Moniteur le Marquis le 
«lërite de mon orocédé. Ce Notaire me conftcr- 
noie. Dans l'excès de mon zélé , je l'ai ait mala- 
de , je Tai fâlc mort i je l*aurois enrcrré» làndis» 
k iPttt ^ai tffc^ioo» ^ncanmolBs on me gronde. 
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(s*nppYùchéint de la Cwiteffe ^mn mt ff^MfMX.) Je 
iàis au demeurant que Monfieur le Maïquis vous 
aime^ Lifette le lait: nousTavions nêœe piié de 
TOUS en toucher deux mots peur exciter votre coin- 
ÇaiTioD , mais elle a cra'mt la diminution de lès pe- 
tits profits. ' -, 

La Comtkssb. 
Je n'cateos pas ce que cela veut dkc« 

L »• P I N B. 
Le VDÎd au net. Elle prétend que votre état de 
▼euve lui rapporte davantage que ne fêroit votre 
état de femme en PuifTaoce d'époux *» que vous lui 
êtes plus profitable* autrement dit , plus lucra- 
tive. 

La Comtesse. 
Plus lucrative ! C'étoit donc-là le motif de les ni- 
fi;s. Lifette eu une jolie petite perfi)nne. 

L B' P I N B. 

Cette prudence ne vous rit pas , elle tous réptH 
gnc} votre belle amc de ComtefTe s'en fcandalife» 
jnais tout le monde n^& pas ComteiHè : c'eft «ne 
penfée de foubtetie oue je rapporte. Il faut exoi- 
ier la fetvitude. Se fach»«-on qu'uiK fourmi ram- 
pe? La médiocrité (k i'«<at fait «iiie.ks. penses 
font médioaes. liifette n'a point de bien , fie c'eft 
ft?ec de petits Staùkkcùs qu'on aa amafle. 

LaComtbssb. ' 

L'impertîaente! la voici. Va, loiHè-noas; |e fe 
xaccom modérai avec ton Maître : dit-bii que )« le 
prie de me venir parkr« 
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SCENE XXII. 

LISETTE, LA COMTESSE. 

L L* P I M E. 

L B' P I N B à Ufettt, 

MAdemoifeUe» vous allez trouver le temps o»- 
geoz s mais ce ii*eft qu'une gentillellê <ir ma 
pour obtenir votre cœur. 
" (// ^em va) 

SCENE XXIIL 

LISETTE, LA COMTESSE» 

L 1 S B T T B fdpprubémt de U 

QCQmfeJfe. 
Ue vent-U £re? 

LA COMTBSSB. 

Ahl Ceft doue vous? 

L I 8 B T T B. 

Oui , Madame s & la pofte n'étoit poîitt ptxtjc 
Eh bien, que vous a dit le Marquis { 

La COMTBSfB. 

' Vous méittiK bien que je l'^poulê* 

L I s B T T B. 
Te ne iàis pas en quoi je le mérite; mais ce ^pÂ 
cfi de certain , c'eft que , toute réfiezion Âite » je 
veoôis pour vous le confeiller. {jà fart,) Il £uit ce- 
4let au torrent. 

LaComt^ssb. 
Vous me ftixpienez. Et vos profits» que dévies* 
dfont-ila! 

L I ,8 B T T B. 

Qpfeft-ce que c'eft que mes profits^ 

La C0MTBS8E. 

Oui • vous ne gagneriez plus tant avec moi, û 
|*avois un mari, avez-vous dit à Lapine. Penièroic- 
M que Je fcMt pettt-èue obligée ae me xcmarier, 

pou» 
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pour échappe! à la fbaibene & aux (mices iaxéicC- 
les de mes domeftiques } 

Lisette. 
- Ah* le coquin ! Il m'a donc tenu parole. Voui 
ae (avez pas qu'il m'aime , Madame > que par-11^ if' 
a intérêt que vous époufîez Ion Mairie : & , com« 
sne j'ai refiife de vous parler en faveur du Mar- 
quis , Lépine a cru que je le deflervois auprès de, 
▼ous{ il m'a dit que je m'enrcpemirois: & voilà 
comme il s'y prend. Mais, en bonne foi, me re« 
connolÛèz-vous au difcouis qu'il me fait tenir l Y 
a*t-il même du bon-(cns2 M'en aimerez- vous moins 
quand vous Iciez mariée î En (èrez-vous moins^ 
bonne, moins généreufe? 

La Comtesse. 
Je ne penlè pas. 

Lisette.- 
' Sur-tout avec le Marquis , qui , de (on côté , e^ 
le meilleur homme du monde. Ainiî , qu'cft ce 
que j'y perdrois? Au contraire , fi j'aime tant mes 

Î»rofits, avec vos bienfaits je pourrai encore e^éxcx 
es liens. 

La Comtesse. 
. Sans difficulté. 

Lisette. 
Et enfin^e penfe G. différemment, que je venoîs 
aâuellement, comme je vous l'ai dit, tâcher de 
vous porter au maiiage en queftion , parce que je 
le juge néceflaire. 

La Comtesse. 
Voilà qui eft bien; je vous crois )e ne (àvois Jpa 
que Lépine vods aimoit« & cela change tout: c eft 
un article qui vous jufiifie. 

Lisette. 
Oui; mais on vous prévient bien aîfément contre 
moi , Madame. Vous ne rendez guéres juftice \^ 
mon atuchement pour vous. 

La Comtesse. 
Tu te trompes. Je (àis ce que tu vaux; 6c je n'é- 
lois pas û pctûiadée que tu te l'imagines. N'ea 

pac« 
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ftflDDi ptai. Qatft-cc <|iie tn me yonkib dite) 

L t • s T T E. 
QjM |e ibagtou que le Mâchais eft na hiHP'f^ 
cftimable. 

La COMTXftE. 

SttM-comxedk, ie D*âi jamais penfé aimement. 

L I f s T T s. 

Va bomme arec qai vous aarei l'agràncot «Hi* 
foit m ami tàt , (àna avoir de maicre. 

La COMTESSE 

Cela eft encote nai: ce ntft pa$*l^ ce que fie 

dllputc* 

L I f E T T s. 

Ym a£ûiei tous 6tigaem. 

LA COMTBttt. 

?lus que je ne pais dire: je les enteas mal« & îe 
une parcfiêttlt. 

L I I B T T S. 
Voof en avez des ioftana de maotaUè huinctt» 

qui xmiicnt à votre famé. 

LA GOflTftSCtt* 

Je nTai conmi mes migiaines que ijfpnîi «Ni 
fcuvage. 

Lisette. 
Procarenrt , Avocats , Fermiers i le MaTqabnm 
délivreroic de tous ces gens-là. 

La COMTESfB. 

Je tfavoue que tu al réfléclii lâ-defifus plus mare i 
teeot que moi. Jufquici je n'ai point de.raliôos qui 
combanem les tiennes. 

L I s E T T E. 

Savez-vous bien que c'eftpait-ctTe le (èul homme 
q«i vous coflvî^nnc } 

La ComtBSsB. 
Il ftut donc que j'y rêve. 

Lisette. 
Vous ne vous ftntez poînt de l'élolpemem pour 
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La Comtbssx. 
Kbfi I MKun. Je ne dis ^ ^nc ie llimie de ce 

qu'on appelle paifion s mais je n'ai rica dam le 
coeui qai lui foit coQUake. 

L I s B T T s. 

Eh ! N*eil-ce pu aÛ» , viaiment , de la paP 
don ? Si pour vous marier vous acteadcz qu'il 
VOUS ea vienjK , vous reikiex toui'ours veuve : 
fie , à ptoprcmem parler , ce D'eft pas lui que 
je vc«s propoéè dr'cpou&r , c*e<^ ùm cacaftue* 

La Comtbsse. 
Qpi cft tdminble , j'en conviens. 

Lisette. 
Et pois , voyez le fervice que voua lui ren- 
drez eneœin fatfànt , en rompant le trifie ma- 
riage qu'il va eoochire plut par d^fefpoir que par 
intérêt. 

La Comtxsse> 
Ont t cfeft une bonne aâion qne je fêlai } 6c il 
cû louable d'en faire autant qu'on peut. 

L I s s T T £. 
Sux<40BC quand il n'e^i coûte tien au cctut» 

La Comtbsse. 
lyiaccord. On peut dire affiirément qne m fiai* 
ilet bien pour lui Tu me di(pofes on ne peut ptt 
mieux i mais il n'aïun pas l'dlpcit d'en pcoata , ibod 
enfant. 

L I s B T T B. 

D'où vient donc t Me vous a-t-il f» foxlé de 
ion amour i 

La Comtesse. 

Oui , il m'a dit qu'il m'aimoit *, de moa fce- 
micr mottvemem a c^é d'en, patoîtte étonnée : 
c'étoic bien le moins. Sais -m ce qui eft arrivé ^ 
<tji'il a pris mon étonnemenc p»onr de la colère» 
Ha oommeacé par éublir que je ne pou vois Ms 
le (bufirir, fia uii mot , ie le décefie s i^ iûis ni* 
rieufè contre Ton amour : voilà d'où il paît i tao* 
yennaat quoi je ne fauiois le dciàbuict ians lut 

dire: 
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dire : Monfieur , yout ne (kvez et qae vous <fi* 
tes s £c ce (èxoic me jettes \ iâ tète : auffi n'en îc 
iti-ie tien. 

L X s B T T s. 
Oh) C'eft une autre afiâi.c. Vous ayez laifim : 
ce n'cft point ce que je vous confèilJe , non pins : 
0c il n'y a qu'à le laiiTer-là. 

La COMTBfSB. 

. Bon. Tu veux que je l'ipontè , tu veux que 
je le laiflè-là ( tu te promènes d'une extsémité è 
l'autre. Eh! Peut-être n'a -t- il pas tant de tont 
& que c'eft ma fàote. Je lui répons quelquefois 
avec aigreur. 

L I s s T T B* 

py penfois. C'eft ce que j'allois vous dire : «o» 
les-vous que j'en parle à Li^pine > & que je lui io* 
finue de l'encourageri 

La Comtbssb. 

Non , je te le d^fens, Lilèue, à moins que je o^ 
Ibis pour li^n. 

L I s B T T B. 

Apparemment , ce n'cft pas vous qui vous en tri- 
iez , c'eft mot. 

La CoM.TBStB. 

En ce eas , )e n'y prens point de part. Si |e 
l'époufè , c'eft Ik toi à qui il en aura obligation} 
'^e je précens qu'il le fâche , afin qu'il t'co récom- 
pen(ê. 

L I ff B T T B. 

Comçie il vous plâtra , Madame. 

La Comtbssb. 

A propos , cette robe brune qui me déplaît , 
l'as -tu pri(ê ^ J'ai oublié de te dire que je te la 
donne. 

L I s B T T B. 

Voyes comme votre mariage diminuera mes 
profits. Je vous quitte pour chercher Lépine i 
mais ce n'eft pas la peine. Voitii le Marquis » & 
|c vous laiflè. 

SCI- 



COMEDIE.' 4if 

SCENE XXIV. 

i*E marq^ùis, la comtesse. 

L B M A R Qju I s. 

Voici cette lettre que je viens de faire pour le 
Notaire , mais je ne fais pas û elle partira: je 
ne luis pas d'accord avec moi - même. On dit qoe 
vous fouhaitez me parler, Comteflè. 
La Comtesse. 
Oui, c'eft en -faveur de Lepine. Il n'a voulu qoa 
TOUS rendre (êrvice ; il craint que vous ne le eon*. 
gédiyez, & vous m'obligerez de le garder :c'eâ une 
grâce que vous ne me'refuferez pas, puifque vous 
dites que vous m'aimez. 

LE Marq^uis* 
Vraiment oui, je vous aime , U ne vous aimerai 
CBCore que trop long-temps. 

LAv Comte sse. 
Je ne vous en empêche pas. 

Le Ma r q^u I s. 
Parbleu, je vous en défirois^, puilque jenefàuioià 
m'en empêcher moi-même. 

La Comtesse riant. 
Ha! ha l ha ! Ce ton biufque me fait rixe. 

L E M A R q[^u I s. 
Oh , oui! La choie cù. fort plaifante! 
La Comtesse. 
Plus que vous ne peniêz. 

LE M A R Q^u I s. 
Ma foi, je penfe que je voudrois ne vous aveic 
jamais vue. 

La Comtesse. 
Votre inclination s'explique avec des grâces in* 
finies. 

Le m a r q^v I s. 
Boa ! Des grâces! A quoi mt (ctYixoient -elles i 
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N'a-t-il pas pI& ^ votre cœui de me troavo hàî» 
lâble? 

La Comtessb. 
Qnc foi» êieft impatiente avec vocse faaîne ! Ch, 
guettes preuves avez -vous de la mienne ? Vous 
n'en avez que de ma patteoce à écooter la biza^ 
rerie des dilcours que vous me tenez coujoqiSi 
yfûm aè-je ^amma dit un mot de ce ffmc vooa jb> 
vcz fim dise 1 Bî que vous me fichics , m que |e 
«Qos Aaîs » ni 4ytte je iraaa latUe i Tbntea vifions 
[lie vous ptenes » ie oe (àia eoaunent» dans sont 
& que «DUS vous %ttxez vems de isioi i vi- 
qne vous grofitifta » qne wma lOBlaipiics à 



que V( 
têie , 



tlHiqiie isis OHe lOM me lépotideB , on qsK v«ns 
cnyes me tependre : car vcna ètca d^ane mal»* 
dmè. Ce siTeft mm piuft à nmi è qû voaa t^oo- 
dez • qu'à qui ne vous parla iamiiB r llr cepcMmi 
Moniienr fe plaint* 

L a M A R Q^u t s. 
Ceft que Monfîeur ed un extravagant. 

La COMTEftSS. 

Ceft du- moins le prus inCappottable homme qpie â 
}e connoifle. Oui « vous pouvez être petfiiad^ qAl . 
n'y a tien 4e û original q^ne vos convex&ions avec 
am, dis fi inefojfwlle. 

LE M. A ft Q,u f §. 

Comme votre avesfiôQ m'accommoda Y 
Lacomtsssb. 

Vens allez voir. Tenez y vous dites que vo« 
m'aimez , iileA-ee pas } Bt fe votts' ciom. Mais 
voyons t Q^c fi>9haiieric9' vous que fC vous répoii- 

L i' M ii R (ty\ ». 
Ce qae je fonhal r e rois 2 voift ««i ei^ hkm di^ 
ficile à deviner ! Parbleu , vous le (àvea ée- te^ 
te. 

£a COMTia^B. 

s Et bien , |ie l'ai-je pas dit i £ft-cc-li me téfo»» 
^^' ^flfs* M«fi^ « je Ht vous aimexai jamais; 
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Tanpb, Madame , tanpis. Je vous ptlc de tron» 
vci bon qae i'eo foi$ fâch^ r «^ «iw 

La Comtesss. 
Apprenez donc » lotfqa*on dit aux gens qu'on Ift 
atme , qu'il làut du-moins leur denumdei ce cm*ik 
en pcofcnt. *«»^ *!**• 

Le Marquis. 
Qfielle chicane tous me fàucs! 

La Comtesse, 
Je n'y faurois tenir. Adieu. 

L B M A R Q^ u l 's. 
£h • bien , Madame , |e vous aime ; qu'en ma* 
fez -vous? Et, encore une fêis , qa'ca pcâ^« 
voua î 

I«A QOMTSfSS, 

Ah r Ce que je penft ? qjic je le veux Wea, 
Monùeui s & , encore une fois , que je le veux bien ^ 
car fi ^e ne m'y çrcnois pas de cette Êicon , noua 
ne finirions jamais. 

Le ^ARC^Uii charme'. 

Ah ! Vous le vôule»*bicft » Ah ! Je refpire! Coja- 
teflc , donnez-moi voue main que je la baife. 

SCENE DERNIERE. 

LA COMTESSE», LE MARQUIS, 

HOKTENSE, LE CHEVALIER, 

LIbETTE. LE'PINE. 

H O R T E N s B. 

Votre billet eft-il prêt . Marquis ? Maïs vont 
baifez la main de la Comteffe , ce me feiiw 
ble ? 

. ^^^ « Marquis. 
Oui j c'eft pour la remercier du peu de letret 
qj^ J'ai «u deux cens mille fraao que je voii 

H E* ^ 
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^^HORTBN S S. 

. Et moi I ùhi compliment » je tous zemcxcie es 
tooloit bien les perdre. 

LB Chstalieb. 
Nous vOiU donc content. Que je vous embiaflè* 
'Marquis. {âtaComieJfe,) Comteflè voilà le dénoue- 
Vient que nous attendions. 

La COMTBSfB» ^tn atlant. 
Eh bien , voos n'attendrez plus. 

L I s E T T B d Uflne. 

Maraut » je ccoti en e£Fet qu'il faudra que \c t'é* 
poufè. 

L B' P I M B. 

Je l*aToi8 entreprit. 

FIÏI DU TOME III. 
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